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"k-s-oire  de  Jofcph  a  toujours  été  rc2:ard;e  comme 
vne  c^.esplusintéreffantes.  M. de  Voltaire  l'ajugée  très-pro- 
pre au  toeme  Epique.  En  tout  ce  qui  ell  effcniiei ,  je  ne 
rne  fuis  point  écarté  du  texte  de  i'Ecrirure  ;  quant  aux 
légers  changcimens  que  j'y  ai  faits,  je  ne  crois  que  les 
gens  éclairés  s'en  forraalifent.  S'il  falloir  être  11  fcrupu- 
leux  à  est  égard,  il  feroit  iicpcinble  de  traiter  ces  fortes 
de  iujets.  On  e!t  trop  inftniit  aujourd'hui  pour  craindre 
quelaveriré  en  fcit  altérée  j  onne  voit  peint  que  de  pa.eils 
ouvrages  embrouillent  l'hiftoire  profane,  &:  en  doit  en- 
core moins  le  redouter  par  rapport  à  Tniftoirc  facrée  , 
qui   généralement  eu  mieux  connue. 

J'ai  été   oblic^é  ,  par  exem  le  ,    de    reflerrer   l'adlon  , 

farce  qu'elle  devient  par-là  pi  s  poétiquement  vraifem- 
lable  Se  plus  intéreiTante.  La  règle  veut  que  le  Poème 
Epique  n'embraffe  qu'une  année  ;  mais  cett;:  règle  qu'on 
a  puifé  chez  le?  Anciens  ,  eft  peut-être  une  de  ceHes  dor.t 


quoi  il  eft  probable  que  les   Ariftotes  euffenr  reffcrré    le 
terme  qu'ils  accordent  à  l'Epopée. 

Je  n'^i  emjîloyé  qu'une  feule  action  ,  c'ef:  Jofepk  qui 
^yant  eu  \er.du  par  fes  frères ,  efi  rendu  à  fn  famille  :  toutes 
les  autres  petites  aÛiois  font  fubordonnées  à  celle-là 
forment  le  nc2ud,  ou  fervent  d'épiicde.  Ainfi  ,  dans  l'E- 
neiie  ,  les  Amours  de  Didon,  la  defcente  d'Enée  aux 
Eri:c-s  ,  les  jeux,  &c.  font  épifodiques.  Je  me  jette  au 
miiieu  de  l'aclion,  en  plaçant  d'abord  mon  Héros  en 
Egypte.  Si  l'on  trouve  qu'en  quelques  endroits  j'ai  imité 
les  anc.ens,  j'avoue  que  je  les  ai  beaucoup  érudiés  ,  & 
fi  je  n'ai  pu  toujours  atteindre  à  leur  fimplicité  fublime  , 
il  ne  faut   l'attribuer  qu'à   ma  foiblcfTe. 

La  defcription  de  l'Egypte  au  fixième  livre  eft  faîte 
1  après  nature  ,  &:  furies  mémoires  des  bons  voyageurs: 
■y^ai   puifé  ce  que  je  dis  de  l'intérieur  des  pyramides. 

J  avr,is  à  peu  près  achevé  mon  ouvrage  ,  lorfque  j'ap- 
)ris  que  M,  Bodmer,  connu  avantageusement  par  fon 
o«me  de  Noé  ,  avoit  fait  deux  poèmes ,  dont  l'un  eft  ia- 
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tîtulé  :  Jofepk  &  Zulica  ,  en  deux  chants ,  &  l'autre  Jaeob  & 
Jofepk  en  trois  chants.  Pour  être  plus  original  ,  je  ne  les  A 
lus  qu'après  avoir  entièrement  fini  mon  Ouvrage  ;  j'y  ai 
trouvé  des  beautés  ;  mais  comme  mon  plan  eft  fort  dihéreat 
du  fien  ,  je  n'ai  pu  en  profiter.  Le  même  Auteur  a  mis  ces 
deux  Poèmes  en  Drames.  Je  n'ai  pas  lu  la  Tragédie  de 
l'Abbé  Genert,  intitulée /o/VpA  ,  parce  que  je  n'ai  pu  la  dé- 
couvrir à  Berlin. 

On  a  noirci  le  caraûèrede  Jofeph  ,  en  l'accufant  d'avoir 
acquis  au  Roi  tous  les  biens  du  peuple  &  de  l'avoir  réduit 
à  l'efclavage.  Je  diffiperai cette  accuiation ,  en  rapportant  un 
palTage  tire  de  la  Théorie  des  impôts  ,  par  l'Auteur  de  l'Ami 
des  Hommes  ;  il  montre  clairement  que  ce  n'étoit  qu'une  ac- 
quifition  ficîive.  =■  Jofeph  ,  dit-il,  parle  moyen  d'un  agent 
invifible,  &  que  la  prefcience  divine  lui  avoir  annoncé,  en- 
traîna le  conlentemen:  univerfeldu  peuple  à  une  opération 
de  finance  pareille  à  celle  que  je  vais  défigner.  Pendant 
les  années  abondantes  il  remplit  les  magafins  du  Prince, 
de  manière  que  non-feulement  il  pût  fournira  toutfon  peu- 
•p\e  pendant  les  années  ftériles,  mais  encore  vendre  aux 
étrangers.  Quand  la  difette  obligea  le  peuple  de  venir  à  lui, 
il  acquit  d'abord  li  fuperficie  des  terres ,  lesbefliaux  ,  &:c. 
Kcus  allons  voir  que  ce  ne  fut  qu'une  acquifaion  fiane. 
ïh!  qu"eùr-il  fans  cela  fait  de  tant  de  bétail?  La  flérilité 
continuant  ,  il  scquit  enfin  la  propriété  des  terres  ,  &:  fi-tôt 
que  Dieu  rendit  à  la  terre  la  fertilité,  il  rendit  à  chacun  fa  pro- 
priété ,fous  la  conditiond'une  redevance  pour  le  fifc  à  prèle- 
ver  fur  le  produit.  Par  ce  mo^^en  extraordinaire  5c  légal ,  il 
établit  ledroitdufifc  fur  le  titre  le  plus  volontaire  &  le  plus 
inconteflable  ,  &  en  réduifit  la  perception  à  la  forme  la  plus 
fimple  &  la  feule  utile  ,  en  affociant  lu  redevance  ou  produit. 
Seroit-ce  là  l'exemple  qu'on  voiidroit  alléguer  en  faveur  de 
l'extindionde  la  propriété  !  Le  trou\eroit-on  concluant  en- 
core pour  l'opinion  qui  prétend  écarter  le  confentement  du 
peuple  de  l'extenfion  des  claufes  d'un  marché  naturel ,  fait 
entre  le  .Souverain  Si  fcsfujets  ,  pour  fubvenU  aux  frais  de 
k  défçnfc  commune  ?  ■« 


JOSEPH. 


CHANT    PREMIER, 


JLoNG-TEMPs  i'ofai répéter  les  accords  beliï- 
<î'jeux  du  Poëte,  qui,  du  haut  de  l'Hélicon ,  oà 
il  règne  couronné  àes  lauriers  les  plus  antiques  , 
enflamme  &  le  guerrier  &  celui  qui  le  chante  :  au- 
purd'hui  ,  animé  d'une  audace  nouvelle,  je  n'em- 
prunterai point  mes  accens  ;  un  fujet  plus  doux  , 
mais  non  moins  noble  ,  m'appelle  et  m'inspire. 

Je  cé'.èbre  cet  homme  vertueux  ,  qui  ,  vendu  par 
fes  frères,  précipité  de  malheurs  en  malheurs  , élevés 
enfin  de  l'abîme  des  difgraces  au  faîte  de  la  gran- 
deur &  de  la  puiffance  ,  bienfaiteur  du  pays  où  il 
porta  des  fers  ,  jeune  encore  ,  fe montra,  dans  l'une 
&  l'aurre  fortune  ,  un  modèle  accompli  de  f^geffe. 

Mortels!  ai:r.eriez-vous  allez  pea  la  vertu,  pour 
qu'un  tel  fujet  vous  parût  auftère  ?  Enflammés  par  la 
trompette  héroïque,  qui  fait  retentir  à  votre  oreille 
le  fracas  des  armes,  les  cris  &  les  combats  ,  où  , 
pour  la  plupart  vous  n'êtes  point  appelles ,  vos 
cœurs  feroient-ils  infenfibles  à  l'harmonie  douce  & 
touchante  des  vertus  pacifiques,  qui  peuvent  être 
votre  partage  ? 

O  toi,  qui  nous  trarfmis  cette  attendriffante 
liiftoire  ,  après  avoir  peint  la  création,  le  cahos in- 
forme recevant!  des  lois ,  le  Soleil  allumé  dans  le 
firmament  au  fon  d'une  parole  ,  l'armée  des  Altres 
commençant  leur courfe éclatante, ce  globe  fe  cou- 
vrant de  gazon,  déplantes  &  de  fleurs,  les  arbres 
déployant  leur  feuillage  ,  les  montagnes  touchant 
les  nvies,  tandis  que  les  fleuves  coulent  dans  leurs 
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îi«  profonds,  l'eau,  l'air  &  la  terre  peuplée  d'ha- 
bitans ,  &  enfin  l'homme  s'élevant  au  milieu  d'eux 
comme  leur  Roi  &  celui  de  la  nature!  toi,  qui  Tus 
enflammer  l'ame  delVlilton  &  de  Gefner  ;  Poëte  fa- 
cré ,  qui,  afFranchiffant  ton  peuple,  chantas  {a  dé- 
livrance ,  fois  aujourd'hui  mon  guide  !  que  le  feu 
^ivin  qui  t'embrâfa ,  pafle  dans  mon  efprit  &  dans 
mon  cœur  !  que  cette  noble  fimplicité  ,  ta  compagne 
confiante ,  &  fource  en  toi  du  fublime  ,  ne  foit  point 
altérée  dans  mes  chants  !  Tour-à-tour  ie  prendrai 
la  flûte  champêtre  &  la  trompette  héroïque.  A 
ton  exemple  ,  chantre  d'Abel!  je  ferai  parler  à  la 
îîrofe  ie  langage  élevé  de  la  poéfie  :  puifl"ai-)e  ,  en 
îecouant  un  joug  pénible  ,  rénflir  comme  toi , 
&:  obtenir  un  rang  entte  les  Poètes. 

Joseph  ,  dans  fa  jeuneflfe  ,  étoit  réduit  àla  con- 
dition d'efclave.  Arraché  au  lieu  de  fa  naifl"ance 
à  Jacob  ,  le  plus  tendre  des  pères ,  à  fa  famille  nom- 
fcreufe  ,  &  à  l'aimable  Sélima  ,  au  moment  même 
que  l'hymen  alloit  couronner  leur  amour  mutuel , 
51  étoit  tranfplantédans  une  contrée  lointaine.  Com- 
me une  fleur  qui ,  entourée  de  fes  compagnes  au  mi- 
lieu d'une  prairie  ,  &  qui ,  repoiant  fur  elles  fa 
tige  encore  chancelante ,  recevoit  la  douce  influence 
^e  leurs  parfums  &  les  vœux  careffans  du  Zéphyr  , 
tjuand  foudain  l'Aquilon  l'arrache  à  ces  compagnes, 
au  Zéphyr  &  au  gazon  ,  qui  fut  fon  berceau  : 
de  même  Jofeph  étoit  éloigné  du  hameau  de  fou 
çère.  Tous  les  jours,  cherchant 'a  folitude  ,  ilcon- 
«duifoitfon  troupeau  au  bord  du  Nil ,  dans  un  endroit 
écarté.  Le  cours  majeftueux  de  ce  beau  fleuve  , 
ces  campagnes  décorées  d'arbres,  de  plantes  &  de 
fleurs  d'une  efpèce  nouvelle ,  &  où  paiffoient  des 
troupeaux  fi  fupérieurs  en  beauté  à  ceux  des  au- 
tres climats,  ces  palais  ces  jardins,  le  riche  afpeft 
de  Memphis,&ces  pyramides  qui  fe  confondoient 
avec  les  tours  de  cette  ville  fuperbe ,  tous  ces  objets 
«l'attiroient  pas  l'attention  de  Jofeph ,  &  ne  diiTi- 
(poient  point  fa  douleur  ,  ifs  erroient  devant  fes 
yeux,  ainfique  ces  fonges  légers  ,  qui ,  fans  I-^ifler 
'"i-.'^nreflion,  flottent  comme  fur  la  furfacede  i'ame» 
tj  les  plw5ftft:çv>x  rsvcrsn'avûienî  point 


C     H     A     î>r    T       I.  f 

altéré  la  douceur  de  fon  caractère  ;  il  ne  laiffoit 
pas  éclater  tout  fon  défefpoir ,  &  il  mettoit  quel- 
que modération  jufques  dans  (es  plaintes.  Couché 
fur  la  rive  ,  prefqu'inanimé  ,  &  tenant  les  yeux  at- 
tachés far  le  fleuve  ,  dont  le  cours  uniforme  en- 
tretenoit  fa  fombre  rêverie  :  «  Grand  Dieu  !  s'écrie- 
t-il  ,  (  &  depuis  fa  captivité  ,  ce  font  les  premiers 
accens  qui  fortent  de  fa  bouche  )  grand  Dieu  !  c'eft 
donc  ici  que  doivent fe  terminermes  jours.. ..  douce 
liberté  !  tu  m'es  ravie  ,  c'en  eft  fait ,  je  ne  reverraî 
jamais  mon  père...  ]e  ne  le  reverrai  jamais...  je  ne 
ferai  plus  la  confoîation  de  fa  vieil'effi?...  Et  .toi, 
chère  Sélima  !  dans  le  temps  que  notre  cabane  nup- 
tiale étoit  élevée  ,  dans  le  tempsque  ta  main  m'avoit 
couronné  de  fleurs....  >».  Ses  fanglots  lui  coupent  la 
parole;  &  il  retombe  dsns  une  morne  mélancolie. 

Puis  levant  fur  fon  troupeau  des.'yeux  inondés: 
M  Et  toi,  dit-il,  troupeau  que  me  confia  mon  père, 
troupeau  chéri  ,  qui,  lorfque  je  chantois  l'Auteur 
de  la  nature,  bondiffoit  devant  moi  comme  pour 
participera  ma  joie,  où  es-tu  maintenant?  quelle 
main  te  conduit  !  es-tu  ,  comme  moi  ,  viftime  de 
mes  frères  "  ?  11  prononçoit  d'une  voix  foible  ÔC 
douloureufe  ces  paroles  entre-coupées. 

Si  Ces  malheurs  avoient  un  peu  afîoibli  l'éclat  de 
fa  beauté  ,  elle  en  ctoit  d'autant  plus  touchante.  Une 
chevelure  d'un  blond  argencc  defcendoit  en  boucles 
répiUgées  fur  fes  épaules  :  Ces  yeux  croient  d'un  b!ea 
d'azur;  'es  larmes,  dont  maintenant ih  étoient mouil- 
lés ,  ajouto'ent  à  leur  douceur  naturelle  :  la  trif- 
tefîe  ,  en  pâlifTant  les  rofes  de  fon  teint ,  avoit  rendu 
fes  traits  plus  intércffans  :  maïs  il  n'avoit  rien  perdu 
de  fon  air  noble',  quoiquenaï^;  &  les  difiraces  fai- 
foient  mieux  remarquer  en  Lui  l'empreinte  de  la  vertit 
&  de  l'innocence. 

Butophis,  chef  de  tous  les  efc'aves  de,  Patiphar  , 
ëtoit  né  dansle>  déferts  hrûlans  de  l'Ethiopie.  Le 
Lion,  qui ,  refp'irant  tous  les  feux  du  Soleil  raifem- 
blés  dans  ce  féjour,  rugit  au  milieu  de  ces  fables 
arides  ,  n'eft  pas  plus  redoutable  au  voyageur,  que 
ce  maître  inflexible  l'étoit  à  ces  cfclaves.  La<ou- 
leur  de  fa  peau  &  de  fa  chevelure  égaloit  la  plus 
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obfcure  nuit;  le  feu  du  courroux  étinceloît  dans 
£es  yeux,  co.ume  l'cclair  luit  dans  les  ténèbres  ;  i'i 
voix  rugiffanta  faifoit  entendre  la  menace  _&  Pin- 
juré.  Tout  en  lui,  jufqu'à^fa  couleur,  obiet nou- 
veau pour  Jofeph  ,  rempLlToit  de  terreur  l'arnede 
ce  ieune  ir.fortané.  S'-jbandonnant  à  fa  triftolîe  ,  il 
portoit  fes  pas  errans  Ibus  des  rochers  lolitaires, 
qui ,  fans  l'épouvanter,  le  menaçoienî  de  l'er.févelir 
Ibus  leurs  raines.  Là  il  compare  les  malheurs  prefens 
à  fa  félicité  paiTée  ;  il  fe  rappelle  ces  temps  fortunés  , 
où  ,  plein  de  joie  ,  &  participant  au  calme  ce  la  na- 
ture, il  prévenoit  l'arrivée  des  ombres  &  fe  hâtoit 
«le  ramener  fon  troupeau  pour  revoir  fonpère  :  à 

Ïieine  avoit-il  npperçu  le  vieillard  ,^qui  l'attendoità 
'entrée  de  fa  cabane  ,  qu'il  fe  précipitoit  vers  lui  ; 
Jacob  lui  ouvroitles  bras  ,  &  la  fenûble  Séllma  par- 
tageoît  fes  careiTes.  Maintenant  ,  au  lieu  de  ces 
<lou-es  étreintes  &  de  ces  tendres  épanchemens,  il 
trouve  un  fcrveiliant  redoutable  ,  dont  l'accueil  le 

Îlace,  &  qui  examine  d'un  œil  févère  fon  troupeau, 
l  ne  voit  dans  fes  compagnons  d'efclavage  que  des 
iiomrries  dures  &iéroces  ;  en  vain,  touché  de  leurs 
difcraces  communes  ,  il  les  regarde  d'un  air  at- 
tendri ;  leurs  âmes  infenfib'es  n'entendent  point  ce 
lansa^^e.  Tout  femble  s'être  armé  contre  lui  ;  la 
nature  entière  ne  lui  préfente  plus  qu\in  tableau 
lus,ubre.  Autrefois  fes  chants  prévenoient  ceux  des 
cii'eaux  ,  pour  célébrer  le  retour  du  Soleil  ;  au'jour- 
tl'S.'.i  •  e  fpeclacle  ne  révei'Ie  en  fon  cceur  qu'ua 
fentiment  de  triftelTe  ;  &.  la  roiée  odoriférante  du 
loir  ne  peut  adoucir  fes  peines.  Tand's  qu'il  fe 
livre  c;  fes  réflexions  douloureufes  ,  lanuit  s'épaifîit 
i's.\:i  qu'il  s'en  apperçoive.  Déjà  fes  comp?.ç;nons  fe 
foiit  retirés  avec  leurs  troupeaux.  Ses  brebis  impa- 
tientes errent  autour  de  lui ,  l'approchent,  &  réu- 
nifia..c  leurs  voix,  le  tirent  enfin  de  fa  rêverie  pro- 
fondv'.  Conduit  par  elles  dans  les  ténèbres ,  il  pa- 
roît  dev-mt  un  maîre  rigoureux  ,  qui  lui  reproche 
«iurement  ce  retard  involcntaire. 

Cependant  l'attentionavec  laquelle  il  remplit  tous 
fes  devoirs  ,  la  candeur  qui  eft  peinte  fur  Ion  front  , 
&  cette  douleur ,  d'autant  plus  touchante  qu'elle 
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eft  muette  &  tranquille,  commencent  à  lui  ga^^neT 
raaeclion  de  Biitophis.  Mais  bientôt  fe  préfenta 
une  occafion  où  cet  afcendant  fut  plus  marqué. 

Entre  tous  les  efclaves  ,  Itobalfixoit  l'attention 
«e  Jofeph  :  ils  étoient  du  même  âge.  Né,  comme 
lui,  dans  une  fituation  plus  relevée  ,  il  avoitporté 
les  armes  ,  &  c'eft  dans  un  combat  où  il  fi-'.nala  la 
valeur  ,  qu'il  fut  enveloppé  &  conduit  en  efcla- 
vage.  La  noble  fierté  qu'il  avoit  contraétée  en  com- 
battant pour  fa  patrie,  lui  rendoit  ce  joug  encore 
plus  odieux.  Un  iour  ,  pour  une  faute  légère  ,Bu- 
tophis  veut  le  faire  traîner  dans  un  cacliot  :  déjà 
fes  bras  nerveux  fontctiargés  de  chaînes  :  il  frémit 
d'indignation,  &  de  fes  yeux  coulent  des  pleurs 
de  rage:  la  multitude  desefclaves  ,plusftupidequ'ua 
troupeau  qui  verroit  égorger  un  des  fiens ,  regar- 
coit  ce  fpeftacle  d'un  oeil  indifférent.  Jofeph  ,  fur- 
montant  la  terreur  que  lui  infpire  Butophis  ,  fe  pré- 
cipite à  fes  pieds ,  &  lève  vers  lui  fes  mains  &  fou 
vifage  mouillé  de  larmes  :  jamais  la  compafiîon  ne 
parut  fous  des  traits  (î  touchans.  Butophis  ,  d'a- 
bord étonné  ,  ne  peut  réfifter  long-temps  à  cette 
douce  prière  ;  après  quelques  combats  ,  fa  fureur 
efl  défarmée  ,  il  cède  aux  pleurs  de  Jofeph.  Tous 
les  efclaves  font  faifis  ce  furprife  ;  &  Itobal ,  dé- 
gagé de  fes  chaînes,  tourne  vers  fon  libérateur  des 
regards  reconnoiffans  ,  àc   l'embraire    avec    tranf- 

Depuis  ce  moment  il  ne  peut  vivre  éloigné  de 
lui.  Souvent  inquiet  de  la  trifteffe  où  le  jeune  ef- 
clave  paroiiToit  plongé,  il  alloit  troubler  fa  folinide  ; 
&  voyant  couler  fes  larmes  ,  il  le  regardoit  avec 
atrendriffement ,  &  lui  ac'reffoit  la  parole.  Les  ac- 
cens  de  l'amitié  portent  quelque  consolation  dans 
cette  ame  infenhble  aux  attraits  de  la  nature  en- 
tière :  malgré  les  plus  accablantes  rifgraces ,  Jo- 
feph n'ett  point  farouche,  &  il  ne  peut  fu-r  à  ja- 
mais le  commerce  des  homm.es.  Il  paroît  au  mi- 
lieu de  fes  compagnons  :  la  douceur  touchante  de 
fa  voix  étonne  &  captive  leur  oreille  fauvage  : 
une  éloquence  naïve  coule  de  fon  cceur  vertueux  & 
fenfible,  cgmme  unralffeau  pur,  qui,  defcendaat 
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avec  un  murmure  flatteur  par  une    pente  facile  » 
arrofe  les  fleurs  des  prairies. 

Un  jour  que  le  Soleil  ,  arrivé  au  milieu  de  la 
voûte  azurée,  dardoit  fes  rayons  les  plus  ardens  , 
la  nature  fembîoit  anéantie  fous  tant  de  feux;  le 
Zcphir  haletoit  à  peine  sur  le  feuillage  immobile; 
les  arbres  paroiiToient  étendre  languiflamment  leurs 
rameaux,  &  les  chantres  dont  ils  font  la  riante  de- 
meiire  ,  réfugiés  fous  leur  plus  épais  feuillage  , 
a  voient  fufpendu  leurs  gazouillemens:  on  n'entendoit 
que  le  bruit  de  l'onde  agitée  par  les  troupeaux  qui 
s'y  abreuvoient.  Les  efclaves  ,  devenus  plus  fen- 
fîbles  dans  le  commerce  de  Jofeph,  gémissoient 
de  leur  fituation  malheureufe  ;  et  tenant  les  yeux 
attachés  fur  ces  troupeaux  fatisfaits ,  ils  envioient 
en  fecret  leur  fort  :  Joleph  étoit  plongé  dans  une 
rêverie  profonde.  Itobal  rompant  enfin  le  filence  : 
*<  Que  iert  de  gémir  ?  leur  dit-il  ;  c'est  nous-mêmes 
qui  rendons  notre  efclavage  éternel.  Quoi  !  l'homme 
eft-il  fait  pour  être  affujetti  à  l'homme  ,  pour 
amper  aux  pieds  de  ce  fragile  tyran  }  Notre  liberté , 
compagnons ,  eft  dans  notre  bras  :  fi  i'ai  com- 
battu pour  ma  patrie ,  je  faurai  combatre  pour 
nous  affranchir  de  la  fervitude;  fécondez  feule- 
ment mon  courage.  Eft-il  quelque  danger  qui  vous 
arrête  ?  redoutez-vous  la  vigilance  de  Butophis  ? 
qu'il  foit  notre  première  victime  ;  je  veux  porter 
fur  lui  les  premiers  coups ,  et  avoir  la  gloire  de 
vous  rendre  libres  '♦. 

Attentifs  à  ce  difcours  ,  le  mot  de  liberté  flatte 
leur  oreille  ;  ils  applaudiffent  au  courage  d'itobal , 
&  déjà  leurs  mains  font  impatientes  de  répandre 
le  fang  ,  lorfque  Jofeph  fe  lève  :  la  vertu  qui  va 
parler  par  fa  bouche  s'annonce  dans  fes  regards. 
Quoi  !  leur  dit-il ,  vous  pourriez  recourir  au  meur- 
tre ,  &  vous  aimeriez  mieux  être  homicides  qu'ef- 
claves  !  Itobal  !  ton  cœur  a-t-il  pu  former  ce  def- 
fein  ;  &  vous  ,  avez-vous  pu  l'entendre  fans  fré- 
mir }  Hélas  !  plus  que  vous  peut-être  je  defire  la 
liberté  ;  nés ,  ià  plupart  ,  dans  l'efclavage  ,  vous 
y  êtes  entourés  de  votre  famille  ,  doux  foulage- 
raent  à  vwS  maux  !   Et  mgi,  j'ai  perdu,  depuis 
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psu  de  jours  feulement ,  cette  liberté  que  votre 
coeur  regrette,  &...  jugez  de  mon  fort...  c'e!l 
la  plus  légère  de  mes  diferace?:...  Cependant  ie 
me  foumets  à  ma  cruelle  deftinée.  Grand  Dieu  I 
fî ,  couvert  de  fang.j'olois  entrer  dans  le  hameau 
paternel  ,  ceux  que  mon  éloipnement  conf-ime  de 
trifteflfe  ,  loin  de  me  recevoir  dans  leurs  br;is  ,  me 
repoufferoient  avec  horreur.  Quant  à  vous  ,  il 
n'eft  pis  impoflTib'e  que  vous  ne  goûtiez  ici  quel- 
que ombre  de  félicité.  La  vertu  annoblit  les  ters 
de  la  fervitude  ,  tandis  qu'un  vil  homicide  porte 
fur  la  terre  fes  pas  errans,  &  par-tout  efl  ef- 
clave  ;  enchJné  par  le  remords,  il  eft  poursuivi 
de  îa  terreur  d'un  ju^e  redoutable.  La  nature 
peut  vous  faire  entendre  une  voix  confoiante  ; 
cet  ombrage,  ces  fleurs  peuvent  interrompre  le 
fentiment  de  vos  peines.  Butophls  n'eft  pas  in- 
flexible ;  vous  le  gagnerez  en  veillant  mieux  fur 
vos  troupeaux.  Eh  !  pourquoi  les  négligerions-nous  ; 
que  nous  ont  fait  fes  innocens  animaux  ,  pour 
cju'ils  foient  les  viftimes  de  nos  difgraces  ?  Itobal  l 
l'ai  fu  attendrir  Butophis  en  ta  faveur  :  ne  pour- 
rai-îe  obtenir  de  toi  que  tu  n'attente  pas  fur  fa 
yie?  Que  fîmes  prière  >  font  vaines  ,  partez,  ab^^n- 
donné  un  ma'heureux,  je  demeure  feul  en  ce  trifte 
féjour;  ou  plutôt,  vous  me  verrez  voler  au  fe- 
cours  de  Butophis  ,  &  je  ferai  réduit  à  la  dure 
réceflTité  de  vous  combattre ,  vous ,  les  compagnons 
de  mes  infortunes  '♦  !  A  mefure  qu'il  parle  ,  leur 
fureur  fe  ralentir,  ScTaurore  de  la  félicité  frappe 
leurs  regards.  Le  fier  ltoba!,fe  dépouillant  de  fa 
valeur  féroce ,  baiflfe  les  yeux  ,  s'attendrit ,  tom- 
be aux  pieds  de  Jofeph ,  &  les  embraffe.  Aiiifi  , 
lorfque  l'Ange  ,  à  qui  l'Eternel  a  confié  l'empire 
ées  mers ,  é'ève  fa  voix  au  milieu  de  la  tempête  , 
la  foudre  arrête  tout-à-coup  fon  épouvantable 
fracas  ,  les  nuages  fuient  iufqu'au  bout  de  Phori- 
fon  ,  les  vents  fe  précépitent  dans  leurs  antres  ; 
&  les  vagues,  qui  fe  portant  jufqu'aux  cieuxfem- 
bloient  ertrayer  de  leurs  mugiffemens  les  fphères 
céleftes ,  retombent  &  coulent  avec  la  tianquiUiti 
d'un  ruilTeau. 
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L'amitié ,  que    tous   ces   efclaves   avoîent   pour 
Jofeph  ,  les  engageoit  à  troubler  (ouvent  fa^  fo!i- 
tude.  1!  chercha  donc  un  endroit  plus  écarté  ,  où 
il  pût   fe  retra  :er   librement  les   amis  auxquels  il 
penfoit  être  arra:hé  pour  toujours.  Il  arrive  dans 
une  forêt  fombre,  féjour  de  la  nuit  &  de  la  mé- 
lancolie ;  il  s'y  arrête  ;  ce  lieu  plait  à  fa  douleur. 
Deux  palmiers  antiques,  qui  ,  courbés   l'un  vers 
l'autre,  confondoient  leurs  branches  entrelacées, 
attirent  tout-à-coup  fes  regarcs  ;  ils  avoient  crût 
dans  cet  étroit  embraffement  ;  leurs  rameaux  s'é- 
tendant  à  l'entour ,  touchoient  la  terre,  et  formoient 
comme  d'eux-mêmes  une   cabane.  Hélas  !  dit  Jo- 
feph ,  frappé   d'un   trifte  fouvenir ,   ainiî   dans   le 
hameau  parternel  s'entrelaçoient  les  deux  palmiers 
qui  m'invitoient  à  bâtir  ma  cabane  nuptiale  :  mes 
mains  l'ont   éhvée  ;  mes  jours  dévoient  y  couler 
unis  à  ceux  de  Sémila....  Funefte  image  !  mais  qui 
peut  fervir    d'a'iment  à  ma    trifteffe....  Je    veux 
achever  de  joindre  ces  rameaux.  Puifque   je  dois 
terminer  ici  ma  vie  infortunée,  confacrons  cet  om- 
brage au   plus  cher  de  mes   fentimens  :  là  je   me 
livrerai   fans  témoin  à  ma  douleur;  \e    n'y  vivrnî 
point  avec  Sélima  ,  mais  elle  y  fera  toujours  pré- 
fente à  ma  pensée  >».  En  même  temps   il  exécute 
ce  defîein.  Il  unit  facilement  les  rameaux  flexibles, 
qui ,  croiffant  l'un  vers  l'autre  ,  fembloient  tendre  à 
cette  union.  Puis  il  cueille  les  fleurs  que  la  terre 
produifoit  abondamment  autour  des  deux  palmiers, 
éi  il  en  décore  la  cabane.  Au   milieu  de  ce  tra- 
vail il  fe   rappelle  ce  temps  heureux ,  où  formant 
une  habitation  fomblable  ,  il  la  contacroit  non  aux 
larmes,    mais    au    bonheur.    Alors    il   s'arrête,  il 
foupire,  &  des  pleurs  coulent  de  fes  yeux  fur  les 
fleurs  &  f'-ir  les  branches.  L'ouvrage  étant  achevé, 
il  y  attache  un  œil  attendri ,  &  croit  voir  fa  ca- 
bane nuptiale.  Elle  y  eft   parfaitement  fembîable  ; 
feulement  règne  ici  cette  négligence  qui  annonce 
la  douleur. 

Mais  bientôt  fe  livrant  à  des  penfées  différentes: 
t'  Quoi  !  dit-il  ,  m'abandonnerai-je  au  feul  fenti- 
ment  de  la  trilteffe  j  ôc  tandis  que  je  confacre  ce 


C      H      A      K     T       I.  f 

féiour  à  mes  amis  les  plus  chers,  oublierai-je  le 
Dieu  de  mes  pères  "?  AaiTi-tôt  il  érige  auprès  ce 
la  cabane  un  autel  femblable  à  celui  qui  eil  élevé 
dans  le  lieu  de  fanaiffance  :  il  n'eft  tormé  que  de 
terre ,  &  n'eft  couvert  que  d'un  fimple  gazon  en- 
tremêlé de  fleurs;  mais  il  eft  plus  augufte  &  plus 
facré  que  tous  les  temples  fuperbes  de  l'Egypte 
idolâtre. 

C'eft  dans  cet  afyle  qu'il  fe  rend  tous  lesfoirs, 
avant  de  ramener  (on  troupeau.  Là,  du  fond  de  la 
cabane  ifolée,  tantôt  il  porte  fes  triftes  &  avides 
regards  vers  les  lieux  où  le  Soleil  fe  lève  &  où 
pleure  fa  famille  ;  tantôt  attachant  fes  yeux  fur  le 
Nil  ,  que  l'on  découvroit  à  travers  les  arbres  de  la 
forêt  :  *<  O  fleuve!  dit-il ,  pourquoi  tes  eaux  ne  cou- 
lent-elles pas  vers  le  hameau  qui  m'a  vu  naître  ? 
Je  pourroisdumoinsyfair?  parvenir  quelques  fisnes 
de  mon  exiftence  infcrcunée.  l'écrirons  fur  une 
écorce  :  Joseph  2/Z  en  Egypte  \  il  efl  esclave  :  j'aban- 
donnerois  ce  fragile  bois  au  cours  d'une  onde  fa- 
vorable :  peut-être  arriveroit-il  jufqu'au  hameau  pa- 
ternel ;  peut-être  que  Sélima ,  aflife  fur  le  rivage, 
ôcoccupée  à  pleurer  fon  amant,  fa  :fir.it  cette  écorce, 
trifte  interprète  de  mas  malheurs:  de  combien  de 
larmes  ne  l'arroferoit-elle  point!  Ah!  elle  ne  tar- 
deroit  pas  à  venir  parta:;er  mes  infortunes  :  peut- 
être  même  que  Jacob  fuivroit  fes  pas:  qu'alors  ma 
captivité  feroit  douce!'»  Tellrs  font  lespenfées  où 
l'égaré  fa  douleur.  Tantôt  enfin  co^Kentré  en  lui- 
même  ,  il  fe  retrace  avec  la  vivacité  r^'une  imagi- 
nation enflammée  par  le  fentiment ,  les  fa-ts  du  vé- 
nérable vieillard  dont  il  tient  la  vie,  ceux  de  Sélima 
&deBenjamiii  :  il  leur  a  Teffe  la  parole  ;  iîlinfem- 
ble  quelquefois  les  voir  &  les  entendre.  Ma:s  'orf- 
qu'il  fort  tout-à-coup  ce  cette  h-eureufe  ilulion, 
qu'il  fe  trouve  feul  aumilieu  desombres  de  la  iiuit, 
&  que  la  nature  entière  tft  muette  autour  de  lui; 
il  éclate  en  finglots  ,  &pouifedes  cris  douloureux. 
Alors  il  fe  traîne  hors  de  la  cabane  ,  &le  front  ap- 
puyé fur  l'autel  ,  ii  l'arrofe  de  larmes  ,  feule  of- 
irnnde  que  d'abord  lui  permette  fa  douleur.  Enfin 
illève  les  yeux  et  les  bras  vers  le  Ciel  ;  fa  boucha 


10  Joseph, 

ne  peut  encore  exprimer  les  fentimens  tumultueux 
de  fon  ame.  Après  un  long  lîlence,  il  s'écrie  :  «  Dieu 
de  mes  pères  !  j'ai  tout  perdu,  un  père  ,  une  époufe 
des  frères...  hélas  !  avois-je  des  frères  même  dans 
le  hameau  paternel  }, .  tu  me  restes  seul  ;  tu  es  défor- 
mais mon  feul  père;  prends  pitié  de  ma  jeunefTe 
délaiffée...  Le  temps  n'eft  plus  où,  entouré  de  ma 
famille,  je  ne  t'adrefïois  que  des  chants d'aîlégrelfe 
&;  des  pleurs  de  joie.  Aujourd'hui ,  ifolé  ,  efclave  , 
fouvent  pour  toute  prière  ,  je  ne  pouffe  que  des 
foupirs  douloureux....  Ah!  je  ne  fuis  pas  (èul  in- 
fortuné :  foutiens  un  père  ,  une  époufe ,  qui ,  comme 
moi ,  s'abreuvent  de  larmes...  Puiffent  mes  frères 
s'aimer  entr'eux  plus  qu'ils  ne  m'ont  aimé  !  puif- 
fent-ils,  plus  heureux  que  moi  ,  confoler  les  vieux 
ans  de  Jacob,  &  diflaper  la  douleur  qui  les  empoi- 
sonne i>!  A  mefure  qu'il  parle,  fes  pleurs  coulent 
avec  moins  d'abondance;  il  fent  fup  courage  fe  ra- 
nimer, &  il  s'éloigne  de  ces  lieux, plongé  dans  une 
plus  douce  mé'ancolie. 

L'Egypte  entière  avoit  pleuré  la  mort  du  bœuf 
Apis,  &  le  jour  étoit  arrivé  où  le  nouveau  Dieu 
devoit  prendre  fa  place  ;  orné  de  feftons,  le  plus  fu- 
perbe  temple  deMemphis  l'attendoit;  le  hameau  de 
Putiphar  fe  trouvoit  fur  fon  paffage.  Dès  les  pre- 
miers rayons  de  l'aurore ,  il  arrive  traîné  fur  un  char 
magnifique.  Sa  beauté  eft  frappante  :  la  nature  ,  avec 
fymmétrie  ,  a  marqueté  de  blanc  fa  peau  d'un  noir 
d'ébène;  à  Ces  cornes  dorée  pendent  des  guirlandes 
6e  fleurs;  entouré  de  prêtres  vêtus  dérobes  d'une 
blancheur  éblouiffante  ,  il  eft  fuivi  d'une  foule  in- 
nombrable ;  il  pouffe  de  longs  mugiffemens  ,  que  la 
multitude  écoute  avec  une  religieufe  terreur  ,  tan- 
dis que  leurs  hommages  et  leurs  cris  l'épouvantent 
lui-même  :  toutes  les  bouches  répètent ,  ou  fon  des 
inftrumens  facrés  :  Voici ,  voici  le  Dieu  de  l'Egypte. 
A  cet  rj"pe(fl ,  les  efclaves  du  hameau  fe  proTternent. 
Jofeph  ,  faifi  de  furprile  Se  de  douleur,  fe  dérobe 
à  cette  fête  impie,  &  {e  retire  dans  fon  afyle.  Ar- 
rivé devc^nt  l'Autel  qu'il  a  confacré  à  l'Etre  fuprême: 
*' Grand  Dieu  !  dit-il  enverfant  des  larmes,  tandis 
que  l'on  proftitu«  ton  nom  au  bœuf  qui  broute  les, 
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campagnes;  reçois  ici  le  culte  qui  t'es  dû  :  ma  bou- 
che feule  t'implore  en  ce  (éjour;  mais  je  te  lerai 
tou]  ours  fidèle  M.  Il  dit ,  &  cependant  il  fonge  à  éclai- 
rer l'ignorance  de  l'es  compagnons. 

II  avoit  exigé  d'eux  fj^u'ils  refpe-^aflfent  fon  afyle. 
Le  lendemain  de  cette  fête  ,  poutTé  par  une  tendrell'e 
inquiète  ,  Itobal  l'y  fuivit  de  loin.  Comme  il  y  veut 
pénétrer,  il  découvre,  à  travers  l'épais  feuillai;e, 
Joleph  auprès  de  la  cabane,  ôc  il  entend poufl'er  de 
profonds  gémiffemens.  Tandis  qu'il  eneftattendri , 
Jofeph  prononce  une  de  ces  prières  qu'exhaloit  fou- 
vent  fon  cœur  vertueux  &  infortuné  :  à  ce  laneage 
Itobal  eft  ému  jusqu'au  fond  de  l'ame.  Tel  qu'un 
homme,  qui  d'un  défertaffreux  ,  où  il  ne  vit  que  des 
rochers  couverts  de  glaces  ,  et  n'entendit  que  les  hur- 
ïemens  de  bêtes  féroces,  eft  tranfportc  tout-à-coup 
^ans  un  climat  riant  &  heureux  ;  au  feuillage  en- 
tremêlé de  fleurs,  d'où  part  ,  fur  les  ondulations 
d'un  air  odoriférant,  une  harmonie  qui  ravit  l'oreille 
ileftfaifîdefurprifeôc  d'attendriiîement,  telle  jeune 
esclave ,  tenant  les  yeux  attachés  fur  ce  beau  léjour  , 
eft  ému  de  la  prière  de  Jofeph.  Immobile ,  il  s'en  re- 
traçoit  encore  les  exprelTions  touchantes,  lorique 
fon  ami  s'éloigne   &  rentre  dans  le  hameau. 

Un  matin,  tandis  que  les  troupeaux  s'abreuvoient 
de  la  fraîche  rofée,  il  conduit  Jofeph  à  l'écart  ,  ils 
s'affeyent  fur  le  fommet  d'une  colline.  Après  quelques 
momens  de  filence ,  Itobal  prend  la  parole.  «  Il  faut 
que  je  vous  ouvre  mon  cœur  ,  dit-il  :  depuis  que 
vousm'avez  fait  connoître les  charmes  de  la  vertu, 
tout  a  changé  de  face;  les  o'njets  de  la  nature  ,  que 
je  resardois  avec  tant  d'indifférence  ,  font  naître  en 
moi  une  foule  de  fentiment  ,  auxquels  je  me  dérobe 
toujours  à  regret.  Vous  apprendrai-je  mon  indifcré- 
tion  ?  Inquiet  de  votre  tri ileiTe  ,  j'ai  olé  vous  fuivre 
dans  votre  retraite.  Lorfque  j'arrive  dans  la  forêt, 
▼os  gémiffemens  déchirent  mon  cœur  ,  6c  bientôt 
vous  prononcez  une  prière  dont  le  fouvenir  eft  en- 
core préfent  à  mon  ame  attendrie.  Mon  cher  Jo- 
feph î  toutes  vos  paroles  me  touchent ,  mais  vous 
re  m'avez  jamais  tant  ému  qu'en  ce  moment;  il  me 
lembloit  que  V9us  rçnouveUUz  «n  moi  la  vive  im- 
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preffion  que  j'éprouve  à  l'afpeft  des  objets  de  la 
rature.  Quel  eft,  dites-moi,  ce  ientiment  ?  quel  e(l 
cet  être  en  qui  vous  mettiez  toute  votre  conhance  , 
&  qui  ,  par  dégrés,  calmoit  vos  fanglots  >♦  ? 

En  difantces  paroles  ,  il  regardoit  d'un  air  attentif 
&  timide  Joleph  ,  qui ,  tournant  fur  lui  des  yeux  fa- 
tisfaits  :  "  Heureule  indif'crétion  !  s'écrie-t-il.  O  mon 
ami  î  la  nature  a  parlé  à  votre  cœur  ;  auriez-vous  en* 
core  beloin  d'un  maître  ?  Regardez  ce  Cpeftable  i 
ïi'entendez-vous  pas  de  toutes  parts  de  fublimes  le- 
çons, &  faut-il  qu'un  mortel  mêle  fa  voix  à  ce  lan- 
gage ?  Hélas  !  ces  objets  autrefois  fi  enchanteurs» 
ne  portent  plus  la  fatisfaction  dans  mon  ame:  mais 
malheur  à  moi,  fa  je  n'y  voyois  pas  gravée  la  plus 
grande  &  de  plus  confolante  vérité  >»  !  En  même- 
temps  il  lui  montre  la  magnifique  fcène  qui  fe  pré- 
fentoit  à  leurs  regards.  Le  globe  étincelant  du  So- 
leil s'élevoit  avec  majeflé  fur  l'horifon  ,  tandis  que 
les  aftres  innombrables  qui  avoient  régné  avec  tant 
d'éclat  pendant  la  nuit,  pâlifToient  par  dégrés,  & 
près  de  s'éteindre  ,  fembloient  fe  retirer  &  ie  per- 
dre dans  l'efpace  im.menfe  des  Cieux  :  la  nature  en- 
tière paroifloit  for  tir  d'un  fommeil  profond  :  à  la  fraî- 
cheur de  la  verdure,  on  eût  dit  qu'elle  venoit  d'é- 
clore  ;  l'homme  partageoit  avec  le  Ciel  l'encens  in- 
vifiblequ'exhaloit  la  terre  ranimée;  les  rapides  rayons 
de  l'aftre  du  ioi.r  couronnoient  la  cîme  des  monta- 
gnes, fe  jouoient  fur  la  rofée  étince'ante  des  prai- 
ries ,  &  pénétrant  dans  la  ténébreufe  horreur  des 
forêts,  dernière  retraite  de  la  nuit,  yréveil'oient 
des  chants  harmonieux;  les  muciffemens  des  trou- 
peaux dont  retentiffoient  les  vallons  ,  rendoient  la 
mélodie  des  bois  plus  douce  &  plus  touchante. 

Les  deux  jeunes  efclaves,  gardant  lefilence  ,  pro- 
mènent leurs  regards  fur  ces  objets  ravilïans.  Jo- 
feph  en  détournoit  quelquefois  les  yeux  ,  &  les  por- 
tant fur  fon  ami,  jouiffoit  i]es  fentimens  dans  lef- 
quels  il  paroiffoit  abforbé.  Tandis  qu'Itobal  contem- 
ple la  marche  pompeufe  duSoleil,  l'idée  d'un  Dieu, 
comme  le  Soleil  de  l'univers,  fortàfes  yeux  d'une 
nuit  profonde.  ♦<  Oui ,  s'écrie-t-il  avec  transport  & 
tenant  toujours  l'çeii  attaché  fur  le  ipççtacle  de  la 

nature  , 
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rature,  une  lumière  nouvelle  achève  de  m'éclairer., 
une  voix  plus  forte  parle  d/iliiictement  à  mon  coeur., 
lied  un  Etre  qui  forma  ce  Soleil,  ces  A  lires  ,  qui 
rè^^la  leurs  cours  ,  qui  répandit  lur  la  terre  toutes 
ces  richeiles,  &  qui  m'y  plaça  moi-même...  c'eft  le 
Dieu  qu'invoque  mon  ami...  toute  la  nature  femble 
en  ce  moment  le  célébrer,  &  moi  je  tarde  encore  à 
Jui  rendre  mon  premier  i'iOmmage  y  !  En  même  temps 
il  fe  profterne.  Jofeph  fe  précipite  dans  Tes  brr.s, 
«Cher  ami  !s'écrie-t-il,  depuis  ma  captivité  voici  m.es 
premiereslarmesde  joie.  Elclave  de  vos  lemb!ablcs, 
vous  relier  encore  des  animaux  que  vous  adoriez  ; 
maintenant  libre  du  joug  leplus  honteux  ,  vous  êtes 
plus  digne  d'une  rmitié  vertueufe. 

AulTi-tôt  il  le  prend  par  la  main  &  le  conduit  dans 
fa  retraite.  Là  ,  lui  montrant  ia  cabane  :  *'  Voici  , 
c!it-il ,  ma  demeure  chérie  en  ce  trifte  féjour  j  voici 
l'autel  que  j'ai  confacré  au  Dieu  que  vous  venez  de 
connoître.  Le  premier  homme  qui  fortit  delà  main 
du  Créateur  lui  éleva  un  autel  femblabîe  ,  &  là  ,  in- 
terprète de  la  nat\ireentière,il  luipréfenta  des  vœux 
fimples  ôcfublimes  ;  quelquefois  il  y  entendit  la  voix 
de  rEternel  :  ce  culte  ,  aulii  ancien  que  le  monde , 
&  qui  devoit  durer  autant  que  les  rochers  &  les  mon- 
tagnes ,  a  été  trop  tôt  anéanti  par  les  crimes  qui  fa 
font  multipliés  avec  la  racehumaine.  Mon  aieul  le  ré- 
tablit ,  &  moi,  marchant  furies  traces  de  mes  pères, 
l'adore  en  ces  lieux  le  Maître  du  monde  «.  11  dit; 
&  Itobal ,  frappé  de  refpeft  ,  fe  prollerne  devant  cet 
autel ,  &  là  il  renouvelle  les  vœux  qu'il  vient  d'of- 
frir à  l'Etre  fuprême. 

Ils  quittent  cet  afyle  ,  &  fe  tenaht  par  la  main, 
ils  fuiventen  filence  le  fil  de  leurs  penfées.  Tandis 
que  Jofeph  ,  comme  étonné  des  lentimens  de  joie 
que  fon  cœ;:r  vient  d'éprouver,  laifTe  reprendre  à 
la  douleur  fon  ordinaire  empire ,  fcn  ami  fe  livre  à 
une  foule  d'imprelfions  nouvelles.  La  vertu  lui  pa- 
roît  plus  aimable,  l'efclavage  moins  onéreux,  l'a- 
in:tié  plus  attrayante  ,  le  fpeélac'e  même  de  la  na- 
ture plus  augufte.  Comme  le  voyageur,  qui,  con- 
duit par  la  renommée  ,  veut  considérer  de  prèsua 
Roi  digne  de  ce  titre,  it,  dontksbiçafaits,  tel  qu'un 
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fleuve  fertile,  coulent  du  haut  de  Con  trône  dan» 
la  vafte  étendue  de  (es  poiïefiîons,  arrivé  fur  les 
îimitesdecetheureuxEmpire,  ils'arrête  ,  ô:  éprcavs 
quelque  featiment  de  refpeft  même  pour  le  peuple 
Ôc  le  royaume  gouvernés  par  un  tel  monarque  : 
ainfi  le  jeune  berger  voit  la  nature  embellie,  de  l'é- 
clat de  la  Divinité  dont  elle  ell l'ouvrage. 

Bientôt  cettelumièreferépand  dans  le  hameau; 
tous  les  cœurs  y  font  dociles  à  la  voix  de  la  nature. 
Alors  la  férocité  de  leurs  mœurs  achève  de  s'a<icu- 
cir;  ils  remplifTent  à  l'envi  tous  leurs  devoirs,  6c 
Butophis  de  jour  en  jour  devient  moins  farouche.  Jo- 
ieph  goûte  quelque  confolation  ,  lorfqu'en  des  jours 
folemnels ,  les  compagnons  le  fuivent  dans  fa  re- 
traite ,  &  qu'entourant  l'autel  érigé  par  fes  mains, 
ils  invoquent  d'une  commune  voix  le  Dieu  de  l'U- 
nivers. Tandis  que  toute  l'Egypte  étoit  livréeàla 
fuperftition  ,  S:  que  les  Grands  fi  fuperbes  fe  prof, 
ternoient  devant  de  vils  animaux ,  des  efcîaves  ,  dans 
ce  féjour  oublié,  faifoient  monter  vers  le  Ciel  le 
feul  encens  qui  ioit  digne  de  l'homme.  Les  Anges, 
qui ,  chargés  des  ordres  divins  ,  parcourent  la  terre, 
s'arrêtoient  en  cette  forêt  ;  &  ,  frappés  d'un  langage 
inconnu  dans  cette  contrée  idolâtre  ,  ils  détournoienî; 
leurs  regards  de  (es  villes  8c  de  fes  temples  profanes  , 
&  lesattachoient  fur  cet  autel  environné  d'efclaves 
vertueux. 

Le  bonheur  &  la  vertu  appellent  dans  ce  féjour 
l'harmonie  des  chants  :  née  au  milieu  des  hameaux, 
elle  y  reparoît  dans  fa  fimplicité  touchante.  D'a- 
bord les  bergers  imitent  la  mélodie  des  oiseaux  : 
bientôt,  fermant  des  sons  plus  relevés,  ils  ensei- 
gnent à  leur  tour  hurs  maîtres,  l's  font  des  lyres 
rnftiques  dont  ils  accompas^nent  leurs  voix.  Avec 
l'iiarmonie  le  réveille  la  fenhbilité  des  cœurs;  ÔC 
l'on  voit  naître  un  amour  vertueux  &  délicat.  Les 
fleurs,  qui  auparavant  (e  fanoientdans  les  prairies, 
parent  m.aintenant  hs  bergers  &  les  bergères. 

Jofeph  feul  ne  prend  point  en  main  la  lyre,  ne  fe 

E  are  point  de  fleurs  ,  &  n'offre  fes  vœux  a  aucune 
ergère.  Il  partage  la  félicité  de  fes  compagnons, 
fans  êt-e  heureux  lui-même.  Plus  d'une  fois,  tan- 
dis que  Isur  troape  s'abandonne  a  une  joie  douce 
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&  innocente ,  il  fe  rappelle  ces  jours  fortunés ,  où  , 
îouiffant  d'un  fembîable  bonheur,  ilcueilloit pour 
Sélima  des  fleurs  nouvellement  éclofes  ,  ou  l'atten- 
driffbitpar  fa  voix.  Alors  fa  mélancolie  éclate,  ma'gré 
lui,  dans  fes  regards.  Dès  que  les  berzers s'en  ap- 
perçoivent,  ils  interrompent  leurs  chants d'allégrfle, 
&  ,  fe  conformant  à  la  fituation  de  fon  ame  ,  ils  ex- 
priment les  fons  de  ia  douleur.  A  ces  triftes  ac- 
cens  Jofeph  prêtoit  une  oreille  fatisfaite  ,  oublioit 
la  contrainte,  &  laiflbit  couler  fes  larmes  :  mais  for- 
tant  tout-à-coup  de  cette  douce  rêverie  ,  &  voyant 
les  mains  mouillées  de  fes  pleurs  ,  il  fe  reproche  de 
troubler  la  jo^e  de  les  compagnons ,  fe  lève ,  &  cher- 
che la  folitude. 

Cependant  Zaluca  ,époufe  de  Putiphar,  fort  de 
M?mphis  dans  un  char  magnifique  ,  &  prend  le  che- 
min de  fa  retraire  champêtre.  L'Egypte  ,  fi  famcufe 
par  les  appas  de  fes  femmes,  n'avoit  point  de  beauté 
qui  l'égalât.  Elle  étoit  dans  ces  années  où  la  nature  , 
attentive  à  perfeftionner  fon  plus  bel  ouvrage,  ne 
peut  plus  rien  ajouter  aux  charmes  qu'elle  développe 
avec  une  foigneufe  lenteur.  L'Iris  formée  des  tré- 
fors  du  Soleil  ;  n'offre  pas  des  couleurs  plus  vives  ni  . 
mieux  nuancées  que  les  lys  &  l'incarnat  de  fon  teint. 
Sa  noire  chevelure  defcend  avec  art  fur  fon  fein  d'al- 
bâtre ,  comme  les  ombres  qui  rehauffent  un  riant  ta- 
bleau. Les  grâces  &  la  majefté  ,  fi  rarement  compa- 
tibles ,  font  réunies  dans  fes  traits  ôcdans  fa  ftature. 
Deux  tyrans  de  la  grandeur  ,  l'ambition  &  l'intérêt, 
venoient  de  ferrer  les  nœuds  de  fon  hymen.  Avec  le 
cœur  le  plus  fenfible  ,  &  au  milieu  d'une  cour  bril- 
lante, où  elle  eft  entourée  d'adorateurs  ,  elle  n'a  pas 
encore  aimé  ;  elle  rebute  leurs  vœux  autant  par  fierté 
^uepar  devoir  ,  &  elle  fe  dérobe  en  même-temps  ÔC 
aleur  fouleempreflee,6cà  des  fêtes  tumultueufes  , 
où  l'on  célèbre  des  len^  qu'elle  à  fermés  à  regret. 

Non  loin  de  Memphis  ,  &  au  milieu  ci'un  bofquet 
de  myrthe  ,  où  les  fleurs  &  !a  verdure  confervoient 
une  fraîcheur  éternelle  ,  &  où  l'on  rcfpiroit  la  vo- 
lupté ,  étoit  un  temple  confacré  à  Venus  (*),  On 
raconte  que  de  tous  les  Dieux  qui  fe  réfugièrent 
C)  Voyez  la   aote  à  la  £a  du  troilième  chant. 
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en  Egypte^,  pour  (e  dérober  àla  cogère  desTitans^ 
cette  Oécife  y  reçut  les  premiers  hommages  :  les 
peuples,  frappés  de  fes  charmes,  lui  érigèrent  ce 
temple ,  &  y  placèrent  fon  image  devant  un  autel 
où  tume  un  perpétue;  encens.  Sur  les  murs  font  rej-ré» 
fentes  tous  les  triomphes  de  la  Dee.'ie  ,  les  mortels  , 
les  héros,  les  Dieux  6c  la  nature  entière  ioumis  à  fon 
empire  :  la  pudeur  ei\  bannie  de  ces  tabieaux  ,  la 
beauté  y  paroît  fans  voile  ,  &  de  l'intérieur  du  tem- 
ple par  une  voluptueufe  harmonie,  qui  peint  les 
foupirs  &  les  tranfport.^  des  amans.  Zaluca,  avant 
de  ferrer  les  nœuds  de  fon  hymen  ,  avoir  été  con- 
duite dans  ce  lieu,  parle  trouble  (ecretde  fon  cœur. 
Arrivée  devant  l'autel,  elle  avoit  attaché  l'œil  fuc 
Pimaa;e  de  Vénus ,  &  pendant  que  tout  le  temple 
étoit  parfumé  de  Pencens  qu'elle  effroit  d'une  main 
tremblante  ,  elle  avoit  prononcé  ces  paroles  :  <■<■  O 
toi,  que  tous  les  mortels  adorent,  &  qui  feule  , 
dit-on  ,  leur  fais_  connoître  le  bonheur ,  diifipe  les 
nuages  que  je  vois  s'amonceler  fur  mes  jours  :  tans 
ceffe  mon  cœur  inquiet  foupire;  peut-être  il  vou- 
droit  aimer.  DéelTe  !  fais  que ,  d'accord  avec  moa 
devoir  ,  je  trouve  l'amour  dans  l'hymen  ,  &  que  je 
forme  ces  nœuds  avec  moins  de  répugnance»». 

Tandis  que  fon  cœur  ingénu  imp'oroit  Vénus  en 
faveur  de  l'hymen  ,  le  Démon  de  la  volupté  ,  fous 
la  fi  g '.ire  d'un  Amour  enfant'.n ,  voitiee  autour  de 
laDéclfe,  tenant  en  fa  main  le  tableau  d'un  jeune 
homme  ,  qui  femb'e  avoir  été  peint  pr.r  les  Grâces  r 
l'Amour  aîlé  defcend  fur  r.iatel,  &  préfente  à  Zr- 
luca  le  tableau.  Zaluca  détourne  fes  regôrds  de  la 
DéefTe,  &  les  attache  fur  cette  ima^e  féduifanter 
foudain  un  feu  inconnu  s'a'lume  dans  fon  cœur, 
bc  fe  répnnd  dans  tous  fes  membres.  Comme  la  Fa4 
b!e  dépoint  NarciiTe  fe  contemplant  dans  l'onde,  & 
vo-ldnt  s'unir  à  cette  image  fugitive;  ainfi  Za'uca 
dévore  des  ye.-.x  le  tableau.  En  même-temps  l'A- 
mour 'e  grave  dans  fon  cœur  en  traits  ineffaça- 
bles. Depu's  ce  moment,  cette  Divinité  lui  a  para 
les  préfenter  fans  celfe  à  fes  regards;  6c  torfque, 
contraintep.ir  le  devoir,  fa  bouchejuroit  à  fon  époux 
de  l'jimer,  fes  fermens  ne  s'adreffoienc  qu'à  cette 
image  charmante. 
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Comme  elle  arrive  dans  le  hameau  de  Putipbar  , 
c'ie  eft  frappée  d'entendre  une  aç;réab!ehnrmonie  , 
elle  s'avance  ,  &  apperço  t  de  loin  les  bergers  &: 
les  bergères  ,  ornés  de  t,uirlandes  ce  fleurs,  &qui 
iipifToient  leurs  voix  au  fon  de  la  lyre.  "  Quoi  ! 
dir-ere,font-celàcesefclavesque  l'on  m'avoit  peints 
fi  féroces  ,  &  dont  ]e  me  propcfois  d'adoucir  le  fort  ? 
Hélas!  ils  font  plus  fortunés  que  moi;  ils  abandon- 
nent leurs  cœurs  aux  penchans  ce  la  nature,  &, 
heureux  l'un  par  l'autre,  ils  ne  font  pas  contraints 
dans  leurs  amours  ".  En  difant  ces  mots,  elle  les 
regarde,  verfe  quelques  larmes,  &  bientôt  s'éloi- 
gne en  foupirant. 

Devant  elle  eft  une  forêt  fombre  &  folitaire  :  elle 
y  porte  fes  p^s  dans  l'elpoir  d'y  trouver  plus  ce 
repos.  Se  livrant  au  cours  de  fes  penlées,  elle  s'en- 
fonce dans  l'ombrage  épais,  quand  une  cabane  or- 
née d-  fleurs  odoriférantes ,  attire  fes  regards  :  à 
l'entrée  de  la  cabane  étoit  allîs  un  jeune  homme  d'une 
beauté  frappapte  ;  c'étoit  Jofeph.  Sa  blonde  cheve- 
lure f^eicen  oit  juques  fur  le  gazon  :  il  gémiffoit 
&  tenoit  les  yeux  triftement  attachés  au  ciel  :  au- 
tour'^e  lui  erroient  fes  troupeaux.  A  fon  afpe£l  , 
Z.'Iuca  eft  faifie  de  la  plus  vive  furprife  ;  elle  voit, 
dans  ce  jeune  hom.me  ,  tous  lc5  traits  ''e  l'imap:e 
qui  lui  fut  préfentée  au  temple  de  Vénus.  Un  trouble 
loudain  s'empare  de  fes  Cens;  fon  coeur  palpite  ;  tout 
le  feu  que  l'Amour  fît  couler  dans  (qs  veines  ,  fe 
réveille  &  l'embrâfe.  Immobile  ,  elle  ccnficère  long- 
temps Jofeph;  plus  e 'e  le  regarde,  plus  elie  efl 
attendrie  ;  fon  œil  enfl-mmé  ne  peut  nlus  s'éloigner 
de  lui,  &  elle  fe  fent  comme  enchaînée  en  cefé- 
jour. 

Ce  foir,  Jofeph,  au  lieu  de  célébrer  avec  fes 
compagnons  l'arrivée  de  l'épor-fe  de  leur  msître  , 
ctoit  demeuré  r3n<:  fa  retraite  :  en  vain  fes  amis  l'a- 
voient  prefTé  d'effuyer  fes  larmes,  &  de  joindre  fa 
voix  à  le<..r  mélodie  ;  i's  r/avoient  pu  triompher  de 
fa  triftrffe.  A  fes  pieds  éto-t  i.ne  lyre  qu'Itobalavoit 
portée  dans  cette  cab.  ne.  Jolcph  y  att^ache  les  yeux» 
&  il  la  prend  clans  fes  m;;ins.  B  entôt  il  pouÀe  ces 
accens  do-.loureux,  qu'il  accompagne  de  la  lyre: 

«  On  veut  que  je  me  couronne  de  fleurs ,  que  ma 
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bouche  é.late  en  chants  cral'cgrefre,&  que  ma  main 
forme  une  agréable  harmonie!...  Hélas  !  ces  heureux 
accords  font-ils  faits  pour  un  infortuné?...  Kchosl 
qui  environnez  le  lieu  de  ma  naiH"an:e  ,  vous  les  en- 
tencîîtes autrefois ,  vous  vous  plaifiezà  les  redire... 
Sur  ces  rives  lointaines,  quel  feroit  lefujet  de  mes 
chants?  Célébrerois-ie  les  douceurs  de  l'amour  ôc 
de  la  tendrefle  filiale  ?  Noms  chers  Se  facrés!  vous 
ne  faites  que  réveiller  ma  douieur  !...  Exalterois-je 
les  beautés  de  la  nature  ,  cet  ombrage  ,  ces  fleurs, 
ces  ruiffeaux,  qui  ont  perdu  pour  moi  leurs  plus 
«loux  charmes  ,  &  qui  ne  font  plus  les  témoins  de  ma 
félicité?,.  Et  toi ,  Etre  fouvorain  !  qui  règnes  fur 
tou»  l'univers ,  toi  ,  à  qui  j'ofois  quelquefois  con- 
facrer  des  accords  plus  fublimes  ,  au  ftin  de  l'infor- 
tune ,  pourrois-je  produire  des  Ions  dignes  de  toi  ? 
Lyre  !  déformais  tu  feras  muette  ,  ou  tu  n'exprimeras 
que  des  gémiffemens...  ce  feront  mes  feuls  ac- 
cens  jusqu'au  tombeau...  coulez,  mes  pleurs;  fou- 
lagez  ,  s'il  fepeut ,  un  cœurbrifé....  Que  ne  puis-je, 
en  ce  moment, pouffer  ma  dernière  plainte, &  ré- 
pandre ma  dernière  larme  >»!... 

11  veut  pûurfuivre  ,  mais  les  cordes  trempées  de 
fes  pleurs  ne  rendent  plus  aucun  fon  ;  fa  voix  eft 
éteinte,  &  fa  main,  quiimitoit  le  cours  interrompu 
de  (es  fentimens,  n'erre  plus  fur  fa  lyre.  A  cette 
voix  douce  &  touchante  ,  à  cette  mélodie  où  fe 
peignoit  tout  l'égarement  de  la  douleur,  à  ces  zé- 
miltemens  &  à  ce  filence  plus  expreffif  encore  ,Za- 
îuca  ,  vivement  attendrie  ,  ne  peut  retenir  fes  lar- 
mes :  les  oifeaux  font  immobiles  ,  &  les  troupeaux  , 
qui  erroient  autour  de  !a  cabane  .  s'arrêtent  &  fem- 
blent  émus.  AinG  quand  Phllomèle  a  vu  périr  foa 
amant ,  elle  gémit  long-temps  en  fecret,  &  fes  tons 
les  plus  lugubres  font  trop  foib'es  pour  fa  trifteffe  r 
mais  lorsqu'elle  rompt  enfin  le  filence  ,  fes  premiers 
accens  font  (i  douloureux,  que  lés  compagnes  at- 
tendries fufpendent  leurs  chants  ;  &  fi  quelque  amante 
infortunée  porte  fes  pas  errans  dans  la  forêt ,  elle- 
même  interrompt  fes  plaintes  ,&  lui  laifle  exprimer 
fa  propre  douleur. 

Zaluca  continue  à  confidérer  Jofeph:  elle  eft  prête 
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à  s'approcher  de  lui  ,  &  à  lui  demander  lefujetc^e 
i'es.  larmes  :  mais  un  trouble  f ecrct  la  retient ,  &  tan- 
dis qu'elle  refte  indccife ,  il  (e  retire.  Arrivée  dans 
fa  demeure  champêtre,  el!e  croit  encore  le  voir, 
elle  croit  encore  entendre  (es  chants  :  la  nuit  ne  peut 
dilTîper  ces  images  ;8c  li  le  fommeil  ferme  un  mo- 
ment fa  paupière  ,  desfunges  féduifans  les  lui  ramè- 
nent. 

Dès  le  matin,  elle  demande  quel^efl  ce  jeune  ber- 
gerqui  fe  retire  dans  le  fond  des  forêts  pourverfer 
des  pleurs  ?  On  lui  dit  qu'il  appartient  à  Putiphar  ; 
on  lui  vante  fa  beauté  ,  fa  douceur  ,  i'es  vertus  ,  on 
lut  apprend  qu'il  a  fu  gagner  fes  compagnons  les  pjus 
féroces,  &  même  l'inflexible  Butoplùs;  qu'avec  lui  la 
félicité  eft  arrivée  dans  le  hameau  ,  mais  qu*en  la  ré- 
pandant autour  de  lui ,  lui  feul  n'en  jouit  point ,  & 
le  plonge  dans  une  mélancolie  profonde  ;  qu'aucune 
bergère  n'a  fu  attendrir  fon  coeur  ,  &  que  fes  amis 
les  plus  chers  n'ont  encore  pu  lui  arracher  fonfe- 
cret. 

Zaîuca  écoute  avec  compiaifance  les  éloges  que 
ror>  prod'gue  à  Jofeph  ;  mais  quand  on  lui  parle  de 
la  douleur  de  l'infortuné  ,  fes  yeux  fe  couvrent  d'un 
nuace.  Elle  fe  demande  le  fujet  de  ce  trouble  ,  6c  fe 
perfuade  que  c'eft  la  pitié.  *'  La  trideffe .  dit-elle  , 
qui  étoit  peinte  fur  le  front  de  Jofeph  ,  eft  toujours 
préfente  à  ma  penfée  :  quelle  ame  n'en  feroit  ému  ! 
a  jeune  &  fi  malheureux  !  i'  mourra  vi£>ime  de  fon 
iilence...  Sans  doute  il  eild'un  ranc,il!uftre,  on  dé- 
couvre delanoblcire  à  travers  fa  naïveté;  on  a  vu 
des  Dieux  même  réduits  à  la  condition  d'efc'aves... 
Seul  de  fes  compagnons  ,  il  n'offre  fes  vœux  à  aucune 
bergère  î...  Je  veux  qu'il  m'ouvre  fon  cœur  ;  je  veux 
tendre  à  fa  jeuneffe  une  mam  hienfaifante  '». 
_  Elle  dit  :  &  avant  que  lefoleil  ait  achevé  fa  car- 
rière, eile  fort  du  palais  fans  être  accompagnée  ,  & 
fes  pas  fe  portent,  comm.e  d'eux  mêmes,  vers  la 
forêt.  Jofeph  ,  alfis  dans  fa  cabane  ifo'ée  .payoit  à 
fa  douleur  le  tribut  accoutumé  de  fes  larmes ,  quand 
tout-à-coup  ZaUica  paroît  à  l'entrée  de  la  cabane. 
Surpris ,  il  fe  lève  ,  ret  eut  fes  foupirs  &  veut  efTu- 
ycr  fespleurs.  ♦<  Jeune  infortuné  !  ne  vous  trouble* 
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point ,  dit-elle  d'une  voix  émue  ;  l'épov.fe  de  Putl- 
phar  vient  terminer  vos  dilgraces.  Q'J3l  eli  doiic  le 
fujer  qui  vu'.is  oblige  à  rechercher  cette  (blitude,  a 
renor,:er  aux  douceurs  de  l'amour  ,  Ck  ai;x  jeux  in«i 
noccns  qui  conviennent  à  votre  âge  ?  Craindriez- 
vousdeme  confier  vos  lecrets?  Je  connois  moi-même  - 
l'intortune  ;  &  quand  je  ferois  au  faîte  de  la  félicité, 
vous  ne  trouveriez  pas  mon  coeur  infenfible  à  vos 
peines.  Ves  pleurs  ont  fu  m'attendrit:  ja  lis  dans 
vos  traits  que  votre  nr.iffance  eft  trop  au-deH"us  de 
ce  vil  abaiti'ement  ;  quel  barbare  a  pu  vous  précipi- 
ter dans  l'efclavage  ?  Parlez, gémiffez-vous  d'unét-ît 
i\  indigne  de  vous  f  Dès  ce  moment  vous  êtes  libre: 
la  liberté  eft  le  moincre  des  biens  auxquels  vous 
pourrez  prétendre  ;  ma  main  elTuyera  ces  larmes  ,  les 
dernières  qui  couleront  des  vos  yeux  y>. 

A  ces  mots,  Jofeph  vivement  emu  cède  à  refpoir 
de  voir  tetminer  l'es  peines  ,  &  fe  réfout  à  révéler 
des  crimes  qu'il  vouioit  enfevelir  dans  un  filence 
éternel. 

Le  foleil  paroiflbît  tout  en  feu  derrière  la  cabane  & 
à  travers  l'épais  teuilh'ige  .tandis  qu'àl'oppoiite  la 
lunetraçoit  fon  orbe  argenté  dans  les  cieux  &  furies 
flots  tr^mblans  du  Nil.  Par  degrés  s'affoiblifibient  les 
chants  des  oifeaux  ,  &  s'ugico'ejit  plus  lentement 
les  feuilles  des  arbres  :  on  entendoit  encfore  les  rp.u- 
pilfemens  des  trovpeaux  fatisf.iits  qui  ^s'éloignoient 
des  pâturages  :  maisbientôt  tout  fe  taît,&  l^calme 
devient  univetfel.  Zaluca  aiTife  avec  Joleph  à  l'en- 
tfée  (le  la  cabane,  fur  un  fié;',e  de  eazon  ,  attache  les 
regatdsfur  le  jeune  efclave  '^c  lui  px-ê:e  une  oreille 
attentive;  la  nature  entière  femble  écouter  en  filcn:e: 
il  prend  la  paiole. 

CHANT       II. 

Je  n'étois  pas  né,  dit-il,  dans  cet  état  d'efolavage. 
Jacob  ,  mon  père  ,  eit  le  plus  riche  Paileur  du  pays 
de  Canaan  ,  condition  qii  (ans  doute  Cilici  mcprifée  , 
puifqu'on  Tabanconne  à  des  efclaves  ;  mais  qui  ,  au 
iém  de  la  vertu  Se  de  la  liberté,  fes  çgmpagnei  or- 
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binaires  ,  eft  heureufe  &  refpeftable.  Tandis  que  leç 
Natoni  étoient  p'onî;ces  dans  l'idolâtrie  ,  l'aïeul  de 
mon  père  fut  irftruicpar  la  voix  de  Dieu  même  :  ce- 
pendant il  n'étoit  qu'un  Pafteur  i  mais  femblab'e  au 
Ealmier  qui  couvre  plufieurs  çénérations  de  fon  om- 
rage  ,  fa  vertu  fublime  c^evoitfervir  ce  modèle  aux 
fiècles  futurs.  Son  fi's  hérita  de  cette  vertu,  &  la 
trsnfmit  a  mon  père.  Hé'as  !  doit-elle  s'éteindre 
avec  lui  dans  le  hameau  qui  la  vit  nnître  ? 

Mes  prem  ères  anné'  s  turent  un  tifTu  de  jours  for- 
tunés, j'étois  le  fruit  lonr-temps  attendu  ri]un  doux 
hymen.  iMon  père ,  qui  déjà  touchoit  à  la  vieilleire  , 
me  chérilîoit  comme  l'heure-.ix  gage  du  plus  tendre 
amour  ;&  mes  frères  ,  loin  d'enconcevoir  de  l'om- 
hraee,  tout-à-tour  me  prod-guoient  les  témoignages 
de  leur  amitié.  Quelquefos  je  les  fuivois  dans  la 
plaine  ,  où  ils  me  convoient  un  petit  troup(înu  de 
Drebis  :  je  bond-ffois  ave:  elles;  ma  main  enfantine 
les  ornoit  de  fleurs,  ou  c.-relTot  leur  f'ouce  toifon. 
Pardonnez  fi  je  m'arrête  ,  à  des  cironftances  légères 
qui  me  retracent  lesio^rs  de  mon  bonheur. 

Ils  s'évanouirent  c>  mme  le  printemps  difparoît 
avec  fes  charmes  :  les  fleurs  qui  fe  fuccè^ent,  la 
mélodie  to.i'io'.rs  variée  deibofquets,  l'air  embaumé 
que  l'on  refpire  fous  un  ciel  pur  &  fcrein,  &  la  douce 
alléereire  d'un  cctur  qai  femble  s'épanouir  avec  les 
flejrs  renaifli"antes, -tout  vous  dérobe  le  rapide  vol 
fies  heures  ,  iufqu'à  ce  que  vous  touclvez  en  gémif- 
fsnt  à  la  dernière  de  ces  journées  :  ainfi  fe  difllpa  ma 
féicifé.  Hé'as  !  qui  ne  l'eût  cru  durable?  La  frêle 
vigne  ne  s'entrelace  qu'autour  d'un  feul  ormeau  ,  8c 
je  pouvois  ferrer  dix  frères  dans  mes  bras  ;  que  d'ap- 
puis a  ma  jeuneffe  !  11  me  fembloit  qu'il  étoitfi  doux 
&  (i  lacile  de  s'aimer  ,  Ôc  monamitié  pour  eux  croif- 
foit  avec  mes  années. 

Le  croiriez-vous  cependant  ?...  ce  font  eux ce 

font  des  frères  qui  ont  caufé  mes  diferaccs  :  ma  bou- 
che béflte  :  Se  je  voudrois  vo'is  dérober  la  connoif- 
fance  de  leurs  crimes:  maiS  ils  font  trop  liés  à  ma  trille 
hifloire. 

La  principale  faurce  de  mon  bonheur  devint  celle 
d€  mes  infortunes  :  la  tendreffe  que  me  témoignoit  Ja- 
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cob  excita  la  jaloufie  de  mes  frères.  11  efl  vraî  qu'il 
paroifToitm'aimer  avec  quelque  préférence,  foit  qu'il 
vît  en  moi  le  rejetton  d'une  époufe  chérie,  &  le  doux 
fruit  de  fa  vieillefle  ;  foit  que  femblable  au  chêne  qui 
hâte  raccroiiîement  d'une  branche  nouvelle  ,  tandis 
que  celui  de  fes  premiers  rameaux  eft  imperceptible, 
mon  père  me  donnât  àes  foins  particuliers  pour  dé- 
velopper ma  raifon  naillante  ;  peut-être  crut-il  s'ap- 
percevoir  qu'il  étoit  aimé  de  moi  plus  tendrement 
que  de  mes  frères. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  douleur ,  lorfqu'ils  firent 
éclater  leur  haine  !  Voulant  cacher  mes  larmes  à 
Jacob,  j'allois  pleurer  feul  dans  l-js  bocages,  qui 
jufqu'alors  n'avoient  été  témoins  que  de  mes  jeux  r 
je  n'avois  pas  encore  connu  ce  fentiment  doulou- 
reux qui  ferme  le  cœur  à  la  joie  :  quoique  deftinéâ 
répandre  des  torrens  defleurs  ,  j'étois  comme  étonné 
de  ces  premières  larmes  que  m'arrachoit  la  trifteffe  z 
je  me  demandois  s'il  étoit  bien  vrai  que  je  ne  fuflfe 
plus  aimé  de  mes  frères.  'O  mon  père  !  m'écriais-je  , 
puisque  votre  tendrelfe  m'attire  tant  de  haine  , 
dois-je  fouhaiter  de  la  perdre  '»  ! 

Cependant  Jacob  me  confia  la  con'uite  d'un  trou- 
peau. Ce  jour  fut  célébré  fuivantl'ufage.  Mon  père 
mit  fur  mon  front  une  couronne  de  fleurs,  &  dans  ma 
main  une  houlette  ,  fymbole  de  la  Royauté  pnfto- 
raie.  En  même-temps  il  m'embrafla  ,  ik  réiiandant 
des  larmes  de  ioie:*<Je  te  bénis,  ô  Ciel!  dit-il  , 
d'avoir  prolongé  ma  vie  jufqu'à  cette  journée.  Jo- 
ie])}) !  tu  n'es  plus  enfant  :  déformais  les  vertus  donc 
j'ai  jette  les  femences  dans  ton  cœur  ,  doivent  pro- 
duire des  fruits  durables.  Tu  ne  te  rendras  pas  in- 
ciietne  de  mes  foins,  et  peut-être  le  Ciel  ne  mère- 
fuiera  pas  la  confolation  de  te  voir  développer  ces 
femences  précieufe,  feule  récompenfe  que  je  défire  !  >» 
Tels  furent  fes  vœux. 

Couronné  de  la  main  de  mon  père  ,  précédé  de 
mon  troupeau,  &  fuivi  de  toute  ma  famille,  je  me 
rendis ,  au  fon  des  lyres  &  <|es  flûtes ,  dans  une  vafte 
pleine.  Cette  journée  entière  fut  confacrée  à  une 
douce  ailégreffe  ;  mes  frères  mêmes  parurent  oublier 
leur  haine  injufte,  &ie  ma  flattai  de  voir  renaître 
ies  jours  heureux  de  mon  enfance. 
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En  vivant  avec  mes  frères,  je  vis  qu'ils  négli- 
geoient  leurs  troupeaux  ,  6c  fe  livroient  à  des  tef- 
tins  dilfolus,  où  ils  ne  refpeftoient  ni  le  Dieu  de 
leurs  ancêtres ,  ni  ces  ancêtres  eux-mêmes ,  ni  leur 
propre  père.  Que  de  tiaits  dont  mon  cœur  étoit  dé- 
chiré !  Tantôt  veillant  fur  leurs  troupeaux  comme 
iur  le  mien  ,  je  tâchois  de  réparer  leur  négligence. 
Tantôt  je  célébrois  par  mes  chants  l'Auteur  de  la 
Nature,  les  vertus  de  nos  aïeux,  les  douceurs  de 
l'iimour  filial  &  de  l'amitié  fraternelle  ;  il  me  fem- 
|>Iôit  que  le  défir  de  les  émouvoir  fît  cou'er  de  mon 
cœur  les  fons  les  plus  touchans ,  &  les  paroles 
Jes  plus  perfuafives.  Tantôt  enfin  je  les  conju- 
roîs  avec  larmes  de  ne  point  affliger  le  plus  véné- 
rable des  vieillards.  Mais  ils  rebutoient  &  mes  foins  , 
&  mes  chants ,  &  mes  prières.  "  Allez  ,  me  difoient- 
ils,  vantez  à  Jacob  votre  vit^ilance  ;  adreflez-lui 
cette  douce  mélodie  qui  a  féduit  fon  cœur ,  &  que 
vos  larmes,  qu'il  effuiera  de  fa  main,  l'inftruifent 
de  votre  conduite  >♦.  Je  me  retirois  ,  &  bien  loin  de 
rendre  mon  père  témoin  de  mes  pleurs,  je  les  fé- 
chois  à  l'naleine'  du  Zéphyr  ;  mais  le  Zéphyr  n*em- 
portcit  pas  la  douleur  dont  mon  ame  ctoit  péné- 
trée. 

Dans  ce  temps  ,  ma  mère  donna  un  fécond  fils  à 
Jacob  ;  événement  plus  entre-mêlé  d'aniertume  que 
de  joie  ,  &  dont  le  fouvenir  ,  au  fein  de  mes  mal- 
heurs, fait  encore  couler  mes  larmes.  Je  crois  voie 
cette  mère  fenGble  tenant  ce  cher  rejetton  entre 
fes  bras  défail'ans.  «J'oublie  mes  longues  douleurs, 
dit-elle  au  vieillard  ;  tendre  époux  !  vous  ne  me  per- 
drez pas  toute  entière  ,  je  vous  donne  un  autre  Jo- 
feph  ;  cefonttous  fes  traits...  v  Puis  tournant  vers 
moi  fa  paupière  mourante  :  "  Et  toi ,  mon  cher  fils  , 
dit-elle,  je  te  donne  un  frère...  vous  vous  aimerez»... 
En  achevant  ces  mots ,  elle  me  rerarde  tendrement , 
&  expire.  Vous  peindrai-je  la  douleur  de  Jacob  6c 
]a  mienne  ?  Tour- à-tour  nous  arrofions  de  nos  lar- 
mes &  le  corps  glacé  de  ma  mère,  &  l'enfant  qui 
▼enoit  de  naître.  Cependant  je  voyois  d'un  œil  (a- 
tisfait  croître  Benjamin  (  c'étoit  fon  nom)  ;  je  bé- 
niffois  le  Ciel  dera'avoir  donné  un  frère,  avec  !•• 
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t.'aelie  pufle  goûter  les  douceurs  d*une  amitié  ré- 
ciproque. 

Vous  parlerai-"] e  d'une  circonftance  peu  remar- 
quable ,  (  car,  hél  :s  !  un  tel  fons^e  pouvoit-il  venir 
du  Ciel  ?  il  me  ("embloit  que  dans  une  nuit  majef- 
tueuie,  pareille  à  celle-ci,  le  Soleil,  la  Lune  ,  6c 
onze  étoile fecétachoient  delà  voûte cékfte,  comme 
pour  ("e  prollerner  dev.mt  moi.  Mes  frères  crurent 
entrevoir  dans  ce  ibnge  un  préfage  de  leur  abaif- 
fement  oC  de  ma  grandeur  future  :  vains  iantômes  ! 
Aftres  !  vous  êtes  maintenant  témoins  de  l'ignomi- 
nie de  mon  fort. 

De  tousm3s  frères,  Siméon  &  Ruben  étoient  les 
plus  animes  contre  moi  :  je  d  tférois  a  vous  les  dé- 
peindre, ÔC  fi  je  pouvots  vous  dérober  leurs  artions, 
)e  ne  voiîs  tracerois  pas  leur  caraiflère.  Que  je  pîains 
fiir-tout  Siméon  !  Quelque  aiTreuCe  que  loieiit  mes 
infortunes  ,  elles  n'égalent  pas  encore  les  Tiennes, 
■''Vf^s  prem  ères  années  ont  du  moins  coulé  dan^  le 
{em  du  bonheur;  ma'slui,  depuis  qu'il  relpire  ,  il 
ne  connolt  que  des  (entimens  d'amertume.  Quoi- 
qu'éîoignéde  mes  amis  les  plus  chers  ,  je  m'occupe 
de  notre  tendreire  réci;)roque,  6c  au  comble  des 
difgraces  ,  je  goûte  encore  la  douceur  d'aimer  ;  mais 
l'amitié  n'a  jamais  (u  attendrir  Siméon  :  jamais  fes 
yeux  ne  verlerent  de  ces  larmes  délicieuiss  que  le 
cœur  préfère  aux  ris.  Toujours  fombre  &  chagrin, 
il  cherv-he  la  folitude  :  fa  noire  chevelure  augmente 
fa  pâleur  naturelle  :  bien  qu'il  foit  j'.'une,  les  rides 
rdlonnentfon  front;  il  n'a  jamais  chanté  ni  pris  en 
main  la  lyre;  il  voit  les  fleurs  &  le  lever  de  l'au- 
rore fans  attenciriffement.  Quoiqu'il  ne  foit  pas  l'amé 
6e  m.es  frères ,  tel  eil  fon  aicendant  fur  leur  efprit  , 
qu'ils  le  regardent  comme  leur  chef.  Ruben  ,  qui  eft 
le  plus  âgé  d'entr'eux  ,  me  haiffoit  avec  plus  d'ar- 
tifice. 

Pardonnez  les  pleurs  que  je  ne  puis  m'empêcher 
de  répandre:  je  touche  ala  circonltance  qui  devoit 
me  rendre  le  plus  fortuné  des  mortels. 

Le  jour  où  l'on  célébra  la  fête  que  je  vous  ai 
dépeinte  ,  &  au  moment  que  mon  père  m'eut  cou- 
tonné  de  fleurs,  arriva  dansngtre  hameau  une  jeune 

berbère 
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Ber::ère  ,  nom-  :  r.n  voi'e  coiivroit  f«.  n  vi- 

fd.-^,  mas  (a    :  c'émarche  art  roient  rou$ 

les  yeux.  File  s  .,., ^  de  Jacob  :  »'  Refpe£\able 

vici  laid?  fiit-eile,  c'eitare^ret  que  je  trouble  ▼o«» 
tre  jote.  Vous  voyez  une  tnfte  orpheline  ,  iffue  de 
Nachor  ,  frère  d'Abraham.  Lorfque  je  perdis  mon 

riere,  j'étois  encore  au  berceau  ;  je  viens  de  fermer 
es  yeux  à  ma  mère.  C'eft  moins  Ton  ordire  que  le 
bruit  de  vos  vertus  qui  m'attire  en  ce  lieu  :  j'ofe  vous 
prier  de  fervir  d'appui  à  ma  jpunetie.  Eiruierez-vous 
mes  larmes;  6c  ,  contentant  a  flatter  ma  douleur, 
me  permettrer-vous  de  vous  appelîer  du  nom  de 
Père  »  ? 

Aux  accens  de  cette  voix  ,  je  fentis  palpiter  mon 
coeur;  mes  avides  re-ards  fembloient  vouloir  péné- 
trer le  voile,!  "  'Jrer  !a  bouche  d'où  par- 
toient  des  fons  ^.  Mais  quelle  ne  fjt  paç 
mon  émotion,  .  ....  ;..cob  lui  ayant  accordé  fa 
demande,  elle  ht  voir  a  récouvert  tous  les  traits  ! 
Une  fleur  qui.  mouillée  des  pleurs  de  l'aurore  ,  s'é- 
panouit &  prodiîue  à  la  fois  fes  charmes  &  Tes  par- 
fums, eft  une  foihie  image  deceque  parurcn  ce  mo- 
ment la  jeune  Sélima.  .Ses  larmes ,  comme  ure 
fource  argentée  ,  couloient  îe  long  de  fes  joues  juf- 

?|ue$  fur  lonfein;  fa  belle  main  les  elTuyoit  avec 
a  blonde  cheve'ure.  Ses  premiers  regards  fe  tour- 
nèrent vers  Jacob  ;  enfuite  nos  yeux  le  renconrrè- 
rent,  ^  nous  fûmes  troublés.  Je  m'approchai  d'elle, 
5c  lui  dis  :  *'  J'ai  louvent  f!emandé  au  Cie!  une  fjeur  , 
e  Ciel  comble  en  cor  inft4nr  mes  voeux  »».  Cepen- 
dant ma  bouche  prononçait  à  rearet  ce  do.ix  iv.m  , 
Se  il  me  lemr'o't  exprimer  fublexcr:  !'irn;.'eHi'jn 
lu'e'le  m'avoit  faire.  Llle  nous  acccmpii^-na  dans 
a  plaine  où  ma  fête  fut  célébrée  :  la ,  nos  yeux  s'ar- 
êtoient  louvent  l'un  fur  l'autre,  ÔC  tandis  qi:'el!e 
)a)lVoit  les  Tiens  ,  je  la  regard. -is  encore;  ma  lyre 
iemeuroit  muette  entre  mes  mains.  Ji.fcu'ice  jour 
non  cïur  n'avoit  connu  que  l'amour  lilial  6c  l'a- 
nitié  fraternelle  :  je  ne  favois  quel  étoit  ce  nouveau 
entiment  ;mais  il  me  fembloit  fî  doux  Ôcen  mcme- 
emps  Cl  impérieux ,  que  je  cru»  n'avoir  encore  rien 
imé  n, 
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Ici  Zaliica  ne  put  cacher  l'agitation  de  fon  cœur, 
«  J'abuie  de  votre  bonté  ,  lui  dit  Jofeph  ;  mais  tan- 
tôt je  m'abandonne  aufouvenir  de  mes  infortunes, 
tantôt  à  celui  d'une  félicité  trop  paflagère. 

«  Continuez  ,  repond-elle  avec  une  tranquillité 
feinte ,  &  n'omettez  aucun  détail  .  .  .  ,  Je  crains  que 
cette  Sélima  ne  foit  la  cause  de  toutes  vos  difgraces..., 
Mais  peut-être  les  fentimens  qu'elle  vous  infpira 
ne  furent  point  durables }  »»  En  même-temps  elle 
attachoient  fur  lui  des  regards  où  fe  peignoir  fa  cu- 
riolîté  inquiète. 

*<  Non  loin  de  notre  hameau  ,  reprit-il ,  eft  un 
fecret  vallon  entouré  de  collines ,  fur  lesquelles  ma 
main  avoir  raffemblé  les  fleurs  de  plufîeurs  prairies  ; 
un  clair  ruiffeau  couloitfous  l'ombrage  le  plus  frais, 
à  travers  le  vallon  :  c'étoit  mon  afyle  chéri;  je  le 
recherchois  plus  fouvent  encore  depuis  les  nou- 
veaux fentimens  dont  mon  ame  étoit  agitée.  Un  jour 
pendant  que  mon  troupeau  paiffoit  au  bord  de  la 
fontaine  ,  &  que  je  m'abandonnois  à  une  douce 
rêverie  ,  je  prends  ma  lyre ,  &  je  veux  chanter  les 
fleurs ,  les  bocages  ou  l'aurore  ,  fujets  ordinaires 
de  mes  accens!  mais  je  ne  pouffe  que  desfoupirs, 
ma  lyre  les  exprime ,  &  le  nom  de  Sélima  fe  pré- 
iente  ,  comme  de  lui-même,  fur  mes  lèvres  :  ces 
foupirs  &  ce  nom  formoient  une  mélodie  nouvellt 
&  touchante  ,  que  le  ruiffeau  répéroit  dans  fon  cours 
Tandis  que  l'œil  attaché  fur  l'onde  fugitive  ,  je  pro 
duis  ces  fons ,  tout-à-coup  j'apperçois  dans  l'eai 
tranfparente  l'image  de  Sélima  ;  il  fembloit  que  le 
ruiffeau  cou'ât  plus  lentement,  pour  ne  pas  trou 
hier  cette  image  chérie  :  un  agréable  tranfport  mt 
failit  ;  je  lève  les  yeux,  &  je  vois  Sélima  elle-même 
ime  rongeur  aimable  coloroit  fes  joues;  un  douj 
embcirras  étoit  peint  dans  fes  regards  :  ce  fut  Tint- 
tant  heureux  où  je  lui  jurai  un  amour  éternel  ,ô" 
où  je  reçus  de    fa'  bouche  les  mêmes  fermens. 

Quelques  jours  s*é..oulèrent,  &  Jacob  invita  tou 
fes  fils  :  nous  nous  rendons  dans  fa  cabane ,  où  nou 
voyons  les  apprêts  d'un  beau  feftin.  Sur  un  feuil 
lage  frais  étoient  entaffés  les  fruits  les  plus  exquis 
parfemés  des  fleurs  les  plus  odorantes  :  des  torren 
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de  lait  couloient  dans  de  grands  vafes ,  &  l'on  avoit 
immolé  un  chevreau  :  une  joie  inexprimable  éclatoit 
iur  le  front  de  mon  père  :  au  milieu  de  ces  fruits  6c 
ce  ces  vafes  remplis  de  lait  étoient  placées  deux 
couronnes  de  fleurs.  Nous  nous  regardions  tous  avec 
furprifc  ;  les  yeux  de  Sélima  fur-tout  &C  les  miens 
fe  rencontrant  fans  cefle  ,  montroient  tour-à-touf 
a  crainte  &.  l'efpérance.  A  peine  le  feftin  eft-il  com- 
mercé ,  que  Jacob  ,  affis  entre  la  jeune  Bergère  ÔC 
moi ,  neneut  contenir  les  mouvemens  de  fon  ame  ; 
il  prend  les  deux  couronnes  de  fleurs  :  '<  Jofeph  ! 
dit  il ,  mon  fi's  !  pourquoi  me  cacher  tes  (entimens  ? 
j'ai  lu  dans  ton  coeur  ;  tu  aimes  Sélima  :  elle  eft  ver- 
tueufe  ;  elle  fera  ton  époufe  avant  le  temps  où  la 
roflignols  ceffe  de  chanter  >♦.  Puisfe  tournant  vers 
elle  :«  Et  toi,  dit-i] ,  dont  le  coeur  fenfible  feplaic 
à  ro'appeller  du  nom  de  père  ,  je  veux  l'être  en 
eflfet  ;  fois  ma  fille.  Pofeph  î  Sélima  !  puillai-je  avant 
de  mourir  voir  naître  de  vous  des  fils  qui  vous  ref« 
femblent  »♦  !  En  difant  ces  mots ,  il  prend  la  main 
de  la  Bergère  ,  &  la  met  d.ms  la  mienne.  Agité  pac 
un  doux  trunfport ,  je  preffois la  main  de  Sélimi  ; 
&  embrafTant  mon  père,  je  fentois  couler  fur  mes 
joues  les  larmes  que  lui  arrachoient  la  joie  &  la 
tendrelfe.  ^ 

Mais  au  milieu  de  ces  épnnchemens  ,  Siméon  , 
l'œil  étincelant  de  fureur,  (e  lève  &  fort  delà  ca- 
-.  bane.  Jacob  ,  frappé  de  furprife  ,  fe  dégage  de  mes 
bras ,  laifl<;  tomber  les  couronnes  de  tleurs  ,  fuit 
les  traces  de  mon  frère  ,  &rrppellant  à  haute  voix  : 
♦*Mon  fils!  s'écrie-t-il  ,  mon  filsî  eft-ce  ainfi  que 
tu  participes  à  notre  fatisfaélion  ?  où  t'emporte  une 
haine  aveugle?  voici  l'occafion  de  l'oublier  »».  L'aie 
emportoit  ces  paroles  ,  &  Siméon  s'éloignoit  avec 
les  marques  du  défe(poir.  Nous  en  ignorions  tous 
la  caufe  ;  mais  le  courroux  de  mon  frère  troubla 
la  joie  du  feltin. 

Je  ne  tardai  point  à  être  inftruit  du  fu'iet  de  ce 
courroux  funefte.  Un  jour  que  je  portois  mes  pas 
dans  une  forêt  ,  p'ufieurs  voix  bruyantes  frappent 
tout-à-ioup  mon  oreille;  je  m'approche  de  l'en- 
ôroit  d'où  partoit  le  tumulte  ;  ÔC  à  travers  l'épais 


^8  Joseph. 

feuillage  ,  j'apperçois  tous  mes  frères,  hors  !e  jeune 
Benjamin.  Siméon  ,  pâle  &  tremblant  de  fureur  , 
s'éîevoit  au  milieu  d'eux  ,  comme  un  pin  altier  , 
qni ,  frappé  de  la  foudre,  agite  fesrameaux  ,  &  fem- 
ble  encore  ïrémir.  "  Non  ,  leur  difoit-il ,  (  &  je  crois 
entendre  cette  voix  terrible  dont  retentiffoit  toute 
la  forêt;  )  non  mes  yeux  ne  feront  jamais  témoins 
de  fon  bonheur.  Ce  n'étoit  pas  alTez  de  me  ravir 
l'amitié  d'un  père  ,  il  me  ravit  encore  le  cœur  de 
Séljma  ....  Vous  en  êtes  furpris  ;  oui,  je  l'aime. 
J'ai  combattu  un  penchant  peu  compatible  avec  la 
fierté  démon  caraé^ère  ;  &.  lors  même  que  l'afcen- 
dant  de  Sélima  s'eft  trouvé  le  plus  fort,  je  n'ofois 
vous  dévoiler  ce  fecret.  Jugez  combien  eft  violent 
mon  amour  ;  depuis  qu'il  croit  dans  le  filence  ,  j'ai 
fenti  s'affoiblir  en  moi  l'inflexibilité  que  l'on  me  re- 
proche :  peut-être  qu'un  jour  l'auftéritéde  mon  hu- 
meur fe  fût  adoucie.  Mais,  non:  Sélima  n'étoit 
point  née  pour  moi;  Jacob  n'a  pu  lire  dans  mon 
cœur  comme  dans  celui  de  fon  cherhis  ;  &  quand 
il  auroit  pénétré  mes  fentimens  ,  n'eût-il  pas  fallu 
les  étouffer  ?  Vous  avez  tous  été  les  témoins  de 
mon  opprobre;  c'eft  en  préfence  de  vous  tous  qu'il 
m'arrache  Sélima,  pour  la  donner  à  ce  frère  perfide. 
C'en  eft  fait;  je  vais  m'élo'gner  du  hameau  pour 
n'y  rentrer  jamais.  Voyez  fi  vous  voulez  me  fui- 
vre  ,  ou  me  trahir  à  l'exemple  de  Jofeph.  Mais  pour- 
riez-vous  oublier  vos  propres  affronts  ?  Jacob  ne 
préfère-t-il  pas  cet  enfant  à  tous  fes  fils?  Pvuben  ! 
ne  te  fouvient-il  jj'us  que  tu  es  l'aîné  ,  &  que  tu  oc- 
cupois  auparavant  la  première  p'ace  dans  fon  cœur  } 
Partons:  ne  craignez  point  d'affliger  Jacob  par  no- 
tre départ  :  ne  fe  confolera-t-il  pas  dans  les  embraf- 
femens  de  Jofeph'?  Que  fi  vous  êtes  trop  foibles 
pour  abandonner  à  jamais  le  hameau  paternel  , 
îa^fifTons  du  moins  quelque  prétexte  pour  ne  point 
afii'ier  à  la  fête  d'un  hymen  odieux. 

11  dit,  &  tous  jurent  de  le  fuivre.  Ace  difcours, 
à  ces  fermens ,  je  fentis  mon  fang  fe  glacer  dans  mes 
veines. 

AuflTi-tôt  mes  frères  fe  rendent  auprès  de  Jacob  ; 
je  les  fuis,  ôt  j'arrive  prefque   au  moment  qu'ils 
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ent'roient  dans  la  cabane.  Rabsn  s'adreflant  à  mon 
père  :  *«  Vous  nous  accafez  depuis  ioiie,-terrîps  ,  lui 
dit-il  ,  de  négliger  nos  troapca.ux:  permettez-nous 
de  les  conduire  dans  les  gr  is  pâturcjgcs  <!e  i':chein?». 
Jacob  y  confent,  en  leur  faiiant  p-omectre  qu'^u 
iour  marqué  pour  mon  hymen  ils  fe  trouveroient 
dans-  le  hameau.  En  même-temps  il  reçoit  leurs 
adieux.  Siméon  s'approche  de  lui  d'un  œil  farou- 
che :  le  vieillard  le  regarde  avec  févér:té  ,  bientôt 
il  l'embraffe  tendrement  ;  maisSiméon  coniervefon 
air  fombre  ,  même  dans  les  bras  d'un  père. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  (Couleur  !  «  Quoi  !  difois-je 
en  moi-même  ,  les  plus  tendres  lieus  deviendront 
toujours  pour  moi  une  fource  de  dif^races  !  Siméon  ! 
que  ne  puis-je  te  l'acrifier  Sélima  !  que  je  fuis  infor- 
tuné ,  de  ne  pouvoir  être  heureux  qu'aux  dépens- 
du  bonheur  de  mon  frère  >»  !  Telles  étoient  mes 
plaintes,  Sélima  cherchoit  à  me  confoler  ,  fa  voix 
infinuante  dilTipa  mi  triftelTe;  j'efpérai  que  l'abfence- 
afFoib'iroit  &  la  haine  cruelle  de  Si.néon,  &  un 
amour  qu'il  avoit  voulu  étendredèîfa  naiffance; 
&  je  ne  fongeai  plus  qu'a  Sélima,  &  aux  apprêts 
de  mon  hymen. 

A  côté  de  la  cabane  de  Jacob  s'élevoient  deux 
beaux  palmiers,  qui ,  parfaitement  femblabl  s  à  ceux 
qui  forment  cette  demeure  confacrée  aux  larmes, 
paroilloient  m'appeller  fous  leur  ombrage.  Souvent 
alfis  fous  ces  palmiers  :  "Croifl'ez  ,  ô  rameau  !  chan- 
tois-je  ;  épaiffiffez  votre  feuillage  :  témoins  du  tendre 
amour  qui  m'unit  à  Sélima  ^  vous  ferez  quelque  jour- 
notre  hab'tation  chérie  m.  Ces  rameaux  avoient  crû  , 
leur  feuillage s'étoit  épaifli ,  &  je  touchois  àce  jour 
çjui  faifoit  l'objet  de  mes  défirs.  Avec  quelle  ardeur 
j.e  préparai  ma  cabane  nuptiale  !  les  branches  dociles 
le  plioient  à  mon  gré  ,&  les  fleurs  fembloient  s'af-- 
fortird'elles-mêmes. Vous-voyez ici  l'im^ige decette 
demeure  qui  devoitètre  fi  fortunée.  La  cabane  étant- 
faite,  j'y  conduifis  Sélima: l'a  préferure  y  prêtoit 
un  nouvel  éclat  aux  fleurs  &  à  la  verdure  ;  hélas  ! 
nous  n'avons  vu  qu'un  moment  le  féjour  où  nous^ 
devions  être  unis  à  iamais  î     .  • 

Le  jour  de  mon  hymen  étant  arrivé,  i$  devance 
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l'aurore  :  te  filence  régrvoit  encore  dans  ^e  îiameau  : 
je  porte  mes  regards  impatiens  vers  les  lieux  où  le 
foleil  fe  lève  :  il  paroît  enfin  ;  mais  chargé  d'épais 
nuages ,  que  fes  rayons  avaient  peine  à  percer  :  les 
ténèbres  fembloient  vouloir  prolonger  leur  empire.»» 
Eh  quoi!  difois-je,  un  ciel  ferein  n'embellira  point 
3a  plus  heureufe  de  mes  journées  »  !  Enprononçant 
ces  mots,  un  fecret  preffentiment  troubloit  mon 
cœur  :  étonné  de  ne  pas  goûter  plus^dejoie  ,  je  me 
reprochois  mon  indifférence.  Bientôt  je  vole  vers 
Sélima  -,  &  à  peine  l'ai-je  entrevue ,  que  ce  trouble  eflr 
diflipé.  Je  la  pare  des  fleuts  que  je  venois  de  cueil- 
lir ;  elle  me  décore  d'une  guirlande  où  l'on  diftin- 
suoit  fon  nom  &  !e  mien;  mais  je  remarquois  que 
fes  fleurs  qui  compofoient  ces  deux  noms,étoient 
mouillées  de  fes  larmes. 

Nous  nous  rendons  dans  la  cabane  de  Jacob  ,  qui 
nous  ferre  tendrement  dans  fes  bras.  Cependant 
mes  frères  ne  paroiffoient  point:  mon  père  ,  pour 
leur  marquer  I*impatience  que  nous  avions  de  les 
revoir,  propofe  d'aller  à  leur  rencontre. 

Nous  fortons  de  la  cabane  ;  le  vieiRsrd  me  donne 
■une  main,  &  l'autre  à  Sélima.  Précédés  du  jeune 
Benjamin,  nous  traverfons  le  hameau  au  milieu  de 
mille  cris  de  réjouiflance  ,  &  fur  un  chemin  que  les 
enfans  &  les  époufes  de  mes  frères  avoient  parfémé 
d'un  feuillage  fleuri.  Je  portois  des  regards  fatisfaits  ^ 
ti.  fur  ces  époufes  vertueufes ,  &  fur  ces  enfans  qui 
ne  participoieîît  point  à  la  haine  celei'rs  pères, & 
fur  ces  nombreufes  cabanes  décorées  de  fleurs  nou- 
velles. Nous  nous  avançons  à  quelque  diftance  du 
hameau,  &  Jacob  s'aflied  fous  un  cèdre  ,  tandis  que 
Sélima  ,  Benjamin  &  moi ,  nous  montons  fur  une 
colline,  afin  de  pouvoir  lai  annoncer  l'arrivée  de 
mes  frères. 

Le  foleil  avoit  fait  Is  moitié  de  fa  courfe  ,  &  mon 
père  alarmé  commençoit  à  craindre  qu'il  ne  hit 
arrivé  quelque  malheur  à  Ces  enfans  ;  il  fe  reprochoic 
d'avoir  confenti  à  leur  départ ,  &  il  vouloit  aller 
hii-même  les  fecourir  ouïes  confoler.  Quanta  moi , 
Soupçonnant  trop  les  yéritables  r»'fcnç  de  ce  retarrJ^ 
!«  vis  que  «çç  efpérances  avQient  été  frivoles ,  »»  Re^. 
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Îiofez-vous  far  moi,  lui  dis-je  ,  j'irai  trouver  mes 
rères»». 

"  Hé  quoi  î  répond-il  ,  tu  veux  auflfi  me  quitter  ! 
je  me  verrai  donc  privé  de  tous  mes  fils  î  ...  U  eft 
vrai  que  t'envoyer  àSichem,c'eft  y  aller  moi-même; 
je  connois  ta  tendrelTe  pour  tes  trères .  . .  Cepen- 
dant ,  s'il  me  falloir  attendre  ton  retour  ainfi  que  le 
leur!  Je  ne  fuis  pas  éloigné  du  trépas  :  fi  je  mou- 
rois  fans  que  tu  reçuflfes  mes  bénédictions  ,  ni  que 
ta  main  me  fermât  la  paupière  >»  !  A  ces  paroles  ,  je 
fus  vivement  attendri.  D'un  autre  côté  ,  Sélima  me 
preflToit ,  avec  les  expreflions  les  plus  touchantes  , 
de  ne  la  point  quitter.  Mon  cœur  éprouvoit  de  vio- 
i  lens  combats  ;  mais  l'amité  fraternelle  Se  Je  devoir 
j  l'emportèrent.  J'embraffai  le  veillard,qui,me  fer- 
trant  contre  fon  fein  ,  pouffoit  des  gém'ltemens  dont 
(mon  ame  étoit  troublée:  j'embraflai  Sélima  ;  &  le 
ijeune  Benjamin  ,  qui  imitoit  notre  douleur  commune, 
me   tendoit  les  bras ,  &  verfoit  des  larmes. 
I     Sélima    éplorée    fuivoit   mes  pas.  ♦'    Je  n'ai  pu 
te  parler  librement ,  dit-elle  en  préfence  de  Jacob. 
Où    vas-tu  ?  as-tu  donc  oublié    la   haine    de    tes 
frères  ^  penfes-tu  les  ramener   dans  le  hameau  ? 
Ce  jour  devoir  être  le  plus  heureux  de  notre  vie: 
fi  tu  m'aimois  ,  pourrois-tu  reculer  notre  union  »>  ? 
"    Je    t'aime ,  lui    répondis-je  ;    mais    l'amour 
éteindroit-il  l'amitié    que  je    dois    à  mes  frères  ? 
Ma  félicité   n9  feroit-elle  pas  troub'ce  ,  fi  je  cé- 
lébrois  fans  eux  mon  hymen?  Crois-tu  que  Jacob, 
inqu'et  furie  fort  de  fes  fils ,  nous  unifle  en  leur 
abfence  ?    C'eft  l'amour    autant  que  l'amitié   qui 
me  porte  à  accélérer  leur   retour  »♦. 

Hn  achevant  ces  mots,  je  m'arrache  doucement 
é'entrc  fes  bras ,  &  je  m'éloigne.  De  temps  e.i 
temps  je  me  retournois,  ÔC  j'attachois  les  yeux 
fur  ces  tendres  amis  ,  qui  de  leur  côté  me  fui- 
voient  de  leurs  regards.  Mais  lorfque  je  les  per- 
dis de  vue  ,  je  fus  faifi  de  la  plus  vive  douleur. 
Je  fis  quelques  pas  vers  eux  pour  les  voir  en- 
core ;  ils  s'avancèrent  vers  moi  dans  le  même 
deifein  :  nous  nous  tendions  les  bras  ,  &  nous 
ckmçurions   quelques   mgmens    à    nous  regarder 
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avec  f^es  démonftrations  muettes  de  tendreiïe.  Je 
me  demandois  :  ''  D'où  vient  répandent-ils  des 
larmes  ?  mais  pourquoi  mon  propre  cœur  eft- 
il  fi  lerré  ?  Si  je  les  quitte,  c'eft  pour  un  jour 
feulement ,  &  pour  revoir  des  frères  ^». 

L'idée  de  mon  devoir  fe  réveillant  dans  mon 
eiSrit ,  je  donnai  encore  un  dernier  regard  à  Ja- 
cob ,  à  Sélima  &  à  Benjamin  j  &  portant  les  yeux, 
lur  le  hameau  paternel ,  qui  s'étendoit  devant  moi 
au  haut  d'une  colline,  j'y  découvris  ma  cabane 
nuptiaîe.  t'  Adieu  ,  dis-je  ,  heureux  féjour  !  avant 
que  foient  fanées  les  fleurs  qui  te  décorent  j'ef- 
père  de  voir  ,  fous  ton  ombrage  ,  fe  diifiper  le 
trouble  de  mon  cœur  n.  En  même-temps  je  con- 
tinuai ma  route. 

A  mefure  que  j'avançois ,  le  defir  d'embraffer 
mes  frères  tempéroit  ma  trifteffe.  Je  me  fiattois 
qu'ils  ne  pourroient  réfifter  à  mon  errjpreffement , 
&  a  l'amitîé  tendre  &  fincère  que  manifefteroient 
les  accens  de  ma  voix  ,  mes  regards ,  m.es  prières 
&  mes  larmes. 

Occupé  de  fes  idées ,  j'entre  dans  Sichem  à 
l'heure  où  les  troupeaux  quittoient  les  pâturages  : 
dans  l'efpoir  de  rencontrer  mes  frères  ,  je  traverfe 
d'un  pas  rapide  le  hameau  ;  mais  je  n'apperçois 
aucun  d'entreux.  Je  demande  où  font  les  fils  de 
Jacob.  On  me  répond  que  depuis  plufieurs  jours 
ces  fils  ,  peu  dignes  d'une  père  fi  vertueux  ,  ont 
ciélivré  de  leur  préfence  le  hameau  ,  qu'on  ignore 
leur  nouvelle  retraite  ;  mais  qu'on  les  a  vu  fe  ren- 
dre vers  la  forêc  voifine.  Acedifcours,  je  pouiïe 
de  profonds  foupirs  ,  &  je  porte  mes  pas  errans 
dans  la  campagne.  Déjà  s'avançoient  les  ombres 
de  la  nuit.  Que  j'éprouvai  de  combats  !  Prolonger 
mon  abfence  ,  c'étoit  inquiéter  vivement  un  père 
&  une  amante  que  je  déurois  moi-même  de  re- 
joindre. Mais  pouvois-je  revenir  fans  être  accom- 
pagné de  mes  frères  }  Euffai-je  dit  à  Jacob  qu'ils 
n'étoient  plus  dans  Sichem  ,  que  j'ignorois  le  lieu 
de  leur  demeure?  Je  réfolus  de  me  facrifier plu- 
tôt que  de  ne  point  ramener  tous  fes  enfans  dans 
fes  bras.  Je  n'attendis  pas  le  retour  de  la  lumière. 
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ta  nuit  avoir  étendu  foa  voile  forûbre,  &  i'en- 
trois  dans  la  forêt,  où  ,  marchant  au  hrifard,  je 
m'écriois  :  ♦«  Fils  de  Jaccb  !  mes  frères!  où  êtes- 
vqus  '♦  ?  Ma  voix  fe  faiioit  entendre  comme  les 
cris  d'un  agneau  qui  a  perdu   fa  mère. 

Quoi!  interrompit  ici  Zaljca  épouvantée,  vous 
vous  enga-'iez  feul  ,  dans  l'horreur  dos  ténèbres, 
au  milieu  de  cette  foret?  Je  tre:nblc  nulles  bêtes 
féroces  ne  vous  aient  attaqué  « .'  '•  Elles  fuirent 
devant  moi ,  répond  Jofeph ,  &  je  dus  trouver, 
dans  mes  frères,   ces  coeurs  p'us  cruels... 

Un  étraiik^er  accourut  enfin  à  mes  cris ,  &  me 
«ht  que  les  enfans  de  Jacob  éroient  à  Dothaim  j 
ie  crus  que  c'ctoit  une  intellic^ence  célefte  quî 
dêfcendoit  à  mon  fecours.  "  Ah  !  lui  dis-je ,  (i 
▼DUS  traverfez  le  hameau  de  Jacob  ,  d  igr.ez  entrer 
dans  la  cabane  du  viciPard  i  diiripe?.  fes  craii.tes  , 
&  celle  de  la  jeune  Sélima ,  à  la  quelle  je  fcrois 
uni  maintenant  fans  des  circonftan.es  fatales  : 
dites-leur  que  fi  je  retarde  mon  retour,  c'eft  que 
]e  fuis   les  pas  de  mes  frères  »». 

Je  continue  ma  route  ,  &  marchant  toute  la 
nuit,  j'arrive  au  point  du  jour  dans  la  plaine  de 
Dothann.  Bientôt  je  vcis  s'avancer  deux  nom- 
breux troupeaux  :  leurs  ch  ens  fidèles  courent  à 
moi,  &  me  font  des  carreflTe^.  «  Ah!  m'écriai- 
)e  tranfporté  de  joie,  je  vais  donc  embralTer  mes 
frères  >»  !  Je  me  précipite  en  même-temps  à  la 
rencontre  du  premier ,  qui  étoit  Simion.  A  la  fu- 
reur qui  s'alluma  dans  fes  yeux  ,  je  m'apperçus 
du  moment  où  il  me  reconnut.  "  Audacieux  !  dit- 
il  ,  tu  me  fuis  dans  des  lieux  où  j'évite  ta  pré- 
fence  !  Paré  de  cette  guirlande  oûeufe  qui  réunie 
vos  deux  noms,  tu  veux  donc  me  forcer  à  être 
tëmom  de  ton  bonheur  >»  !  11  me  repoufie  en  di- 
fant  ce;  mots.  Je  l'avouerai  ,  je  voulus  vaincre 
cette  haine  :  malgré  fes  efforts,  je  le  pris  dans 
mes  bras;  &  fans  pouvoir  parler,  |e  le  ferrai  con- 
tre mon  foin  avec  une  violence  pardonnable  à  la 
ftuîe   amitié. 

Mais  loin  d'être  attendri  par  ces  embraflemens  ,. 
iren  devint  furieux.  ♦♦  5o>it-ce-Ia,  dit-il  ,   des  te- 
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iroîgnages  de  tendreffe  ou  de  haine  ?  Foible  enne- 
mi!  qui  ne  m'as  vaincu  que  par  la  rufe ,  pentes-ta 
me  furpalîer  en  force  ^  ?  En  prononçant  ces  pa- 
roles ,  il  le  débat,  s'arra*.he  de  mon  fein,  s'arme 
<le  Ton  coutelas ,  &  le  tient  levé  fur  mon  cœur. 
Je  ne  lui  oppofai  aucune  rédlîance  ;  mais  Ruben 
accourut^,  &  retint  le  bras  démon  frère. 

Aufli-tôt  ie  me  vois  entouré  d'eux  ,  &  je  les 
entends  délibérer  fur  mon  fort.  La  fureur  de  Si- 
méon  ne  pouvoit  être  contenue.  Il  déchire  la 
guirlande  que  m'avoit  attachée  Sélima  ;  &  fans 
me  iaiifer  le  temps  de  l'implorer  ,  il  m'entraîne  , 
^C  me  précipite  dans  une  citerne  qui  étoir  fans  eau. 

Le  foleil  touchoit  au  nrilieu  de  fa  courfe ,  ÔC 
mes  frères  s'abonnoient  à  la  joie  d'un  feftin  ,  tan- 
<lis  que  foible  &  prefque  inanimé,  i'étois  étenda 
fur  la  pierre  brûlante,  &.  atiendois  le  trépas.  Tout- 
à-coup  Siméon  paroît  aux  bords  de  la  citerne, 
m'ordonne  d'en  fortir,  &  me  prête  du  fecours.  Quoi- 
que la  même  fureur  éclatât  dans  fes  regards  ,  je 
crus  que  la  compalfion  avoit  touché  fou  ame. 

Je  le  fuis  d'un  pas  chancelant  jufqu'à  l'endroit 
où  mes  frères  étoient  afTemblés  :  là,  je  vois  avec 
furprife  des  étrangers  qui  leur  comptoient  de  l'or. 
Mais  apprenant  bientôt  ma  deftinée  malheureufe  , 
mes  yeux  ft  portent  de  toutes  parts  pour  cher- 
cher Ruben;  il  s'étoit  écarté.  D'abord,  mes  fan- 
glots  me  coupent  la  voix  }  je  lurmonte  enfin  ma 
douleur  &  i'adreffe  ces  paroles  aux  fils  de  Jacob  ; 
•'  Si  les  regaras  ,  les  foupirs  &.  les  pleurs  d'un  frère 
pouvoient  vous  attendrir,  Je  vous  épargnerois  les 
reproches.  Eil-ce  là  le  prix  de  la  tendre  amitié  que 

1*e  vous  ai  vouée  depuis  mon  enfance  ?  J'ai  qamp 
e  hameau  paternel  pour  vous  y  ramener  ;  ne  voi«s 
trouvant  pas  à  Sichem  ,  je  vous  ai  fuivi?  iufqu'ert 
ce  lieu  ,  &  je  vous  aurois  fuivis  plus  loin  encore: 
je  ne  voulois  pas  célébrer  mon  hymen  fans  êtte 
entouré  de  mes  frères,  fans  avoir  regagné  leur  ten- 
<lreire,&  voilà  l'accueil  que  je  reçois?  &  les  foins 
de  mon  amitié  me  coûtent  tout  mon  bonheur  ? .  .  . 
Mais  cites;  eft-il  bien  vrai  que  vous  ayez  la  bar- 
barie de  m'arrachera  un  père,  à  une  epoufe  ...  » 
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à  ces  frères  ;  car  je  ne  pai>  encore  oublier  que  vous 
l'êtes.  Pouvez-vous  bien  vous  réioudre  à  vendre  vo- 
tre propre  fang  ?  L'or  eft-il  d'un  plus  grand  prix  à  vos 
yeux  .  que  les  doux  &  facrés  liens  de  l'amitié  trater- 
nelle  ? ...  Siméon  !  pourquoi  Ruben  t'empêcha-t-il  de 
me  donner  la  mort.^  mais  il  n'eft  point  ici ,  reprends  ton 
coutelas,  voila  mon  cœur  i  j'aime  mieux  mourirque 
d'être  efclave,&  vivre  loin  de  toutes  qui  m'eft  cher.. 
Si  mes  malheurs  ne  vous  touchent  point;  fi,  fans 
répandre  des  larmes ,  vous  vous  repréfentez  les 
cris  &  les  fanglots  que  je  poufTerai  loin  ries  miens, 
<Jans  l'horreur  de  l'ef. lavage,  êtes-vous  infenfibles 
à  la  douleur  de  Jacob  ?Vou'ez-vous  faire  couler  les 

E leurs  d'un  père  ,  &  le  précipiter  dans  le  tom- 
eau  ?  ...Hé  quoi  !  êtes-vous  donc  tous  armés  con- 
tre moi  ?  . .  .  Nephtali  !  mon  cher  Nephtali  î  toi  qui 
partageas  mes  jeux,  &  qui  reçus  de  la  nature  un 
cara£1tère  plus  doux  ,  te  contentes-tu  de  verfer  des 
pleurs?...  Siméon!  mon  frère!  ("ce  nom  feul  de- 
vroit  l'attendrir)  tu  m'aimas  autrefois;  je  ne  te 
hais  point,  même  après  ce  traitement  barb.ire.  Pré- 
viens les  remords  qui  déchireront  ton  ame  ;  rends- 
moi  la  liberté,  &  j'oublie  tout  ;  mon  père,  Sé'ima 
même  ne  m'arracheront  point  ce  iecret  funefte  ; 
i'effuierai  mes  larmes,  Je  t'embrafferai,  nous  retour- 
nerons auhameau  ,  &  notre  amitié  réciproque  adou- 
cira la  vieilleflede  Jacob  ,&  prolongera  fa  vie>». 

En  difant  ces  mots,  je  lui  tendois  les  bras;  & 
mes  regards,  en  l'imp'orant  ,  i'affuroient  de  ma 
tendreire,  La  plupart  ce  mes  frères  parurent  tou- 
chés; Nephtali  voulut  prendre  ma  dé'enfe;  les 
étrangers  même  qui  m'avoient  acheté  ,  étoient  at- 
tendris &  irréfolus.  Mais  ,  ô  pouvoir  de  l'avarice 
furies  cœurs  !  Siméon  les  gagne  en  leur  remettant 
une  partie  de  leur  or.  Puis,  lançant  des  regards 
terrimes  à  tous  mes  frères,  il  menace  Nephtali  de 
lui  f  lire  partager  ma  deftinée.  En  mêiie  temps  oa 
me  dépouille  rie  larobeque  Sélima  avoit  tiffue  pour 
le  jour  de  mon  hymen,  &  l'on  me  revêt  de  l'habit 
d'elclave. 

Alors ,  voycy-it  que  je  n'avois  plus  r;en  à  efpé- 
fcr  :  ♦'  Moment  far.efte!  xp'écriai-je ,  où,  croyaaç 
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trouver  ici  des  frères,  je  m'arrachai  des  bras  pater= 
ïiels  ,  où  je  rérifiai  à  tes  tendres  inftances,  ô  ma  Séli- 
ma  !  maintenant  je  ferois  ton  époux  ;  nous  reip're- 
rions  le  bonheur  (ous  la  même  cabane!. .Tu  m'attends 
à  chaque  heure  ;  tu  me  prépares  peut-être  une  cou- 
ronne de  fleurs  :  abandonne-les  aux  vents  ;  elle  n'or- 
neront point  ma  tête.  .  .  >»  Enfuite  ,  in'adrefTant  à 
mes  frères  :  «<  Je  vous  conjure  pour  la  dernière  fois  , 
leur  dis-je  ,  par  l'autel  élevé  des  mains  d'Abraham  , 
par  les  tombeaux  de  nos  aieux,  par  les  cheveux 
blancs  de  Jacob  ,  par  vos  époufes,  par  vos  enfans  , 
par  toute  In  nature  ;  enfin  ,  par  le  Dieu  que  vous 
adorez, ce  Dieuqui ,  maître  de  l'univers,  nous  àcrécs 
frères,  qui  a  gravé  lui-même  dans  nos  cœurs  les  lois 
facréesde  l'amitié  fraternelle,  et  qui  ,ence  moment, 
nous  regarde  du  haut  des  Cieux...  Vaines  prières! 
Je  ne  vous  implore  donc  plus  pour  moi!  Retournez  au 
hameau  paternel  ;  vous  n'y  verrez  plus  un  frère  qui, 
vous  eft  odieux  :  que  Jacob  n'ait  pas  la  douleur  de 
perdre  tous  (es  fils  !.,.  Soulagez  fa  vieilleffe  !... 

Nephtali  fe  précipite  alors  dans  mes  bras  :  nous 
confondons  nos  pleurs  &  nos  fanalots.  »  Je  retrouve 
donc  ici  un  frère  !  lui  dis-je  :  moment  entremêlé  d'hor- 
reur &  de  plaifir  ! .  ..  Ecoute  :  pen(e  que  je  ne  fuis 
plus,  &  fouviens-toi  de  ma  volonté  dernière...  Ne 
répands  pas  de  larmes.  Si  tu  es  touché  de  mes  mal- 
heurs, jure-moi  de  ne  point  abandonner  mon  Pcre; 
fois  l'appui  defa  vieilIelTe  ;  confoles,  s'il  lé  peut, 
fa  douleur;  qu'il  ignore  à  jamais 'es  auteurs  de  mes 
infortunes  ;  il  ne  pourroit  foutenir  un  coup  (î  terri- 
ble ...  Je  te  recommande  Sélima  ...  Soutiens-moi, 
îe  fuccombe  au  poids  de  mes  difgraces  ...  Prends 
foin  de  Benjamin'»...  J'allois  pourruivre;  mais  Si- 
méon  arrache  Nenhtali  de  mes  bras  ;  mes  frères 
s'éloignent ,  &  les  étrangersm'enttaînent.  Il  me  fem- 
bioit  que  l'on  déchirât  mon  cœur ,  en  me  faifant 
rompre  à  la  fois  tant  de  liens;  iesnoms  de  Jacob, 
de  Séiima  &  de  Benjamin  forcoient  do  ma  bouche; 
mes  pleurs  fe  précipitoient  en  torrens  ;  j'invoquois 
le  ciel,  je  pouflbis  des  cris  douloureux;  mais 
bientôt  mes  yeux  s'ob(cur..ifrent ,  «mes  genoux  chan- 
çelent,  &  je  tombe  dans  la  pouflière,  Je   bénifTois 

i'£tre  1 
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l'Etre  fuprèmey  croyant  toucher  à  l'heure  de  mon 
trépas  :  des  foins  intérelTés  me  rendent  à  la  vie. 
En  ouvrant  les  yeux,  je  demant^.e  mon  père  6c 
Séima,  &  je  ne  me  v^  is  entoviré  que  de  ces  vils 
mercenaires,  qui  trafiquent  ce  laliberté  des  hommes. 

Nous  partons  :  aucun  objet  ne  frappoit  mes  re- 
gards; on  m'adreflToit  vainement  la  parole;  moa 
ame  étoit  abforbée  dans  le  feul  fentiment  de  la 
t  ouleur.  Toujours  plongé  dans  cet  égarement  fu- 
r.ede  ,  & ,  fans  lavoir  quelle  route  nous  avons  prife  , 
j'ai  été  conduit  dins  ce  hameau  où  Butophis  m'a 
mm  au  nombre  de  yos  efclaves. 

\'oi!à  le  récit  de  mes  infortunes.  Mon  cœur  trop 
plein,  &  qui,  jufqu'a  ce  jour,  ne  sert  pas  permi» 
de  raconter  fes  peines ,  feul  foulagement  des  mal- 
heureux ,  a  fait  éclater  devant  vous  toute  fa  dou- 
leur. Je  vous  ai  dévoilé  les  crimes  de  mes  frères. 
Cependant,  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  fcient  er» 
proie  aux  remonis  ;  la  vertu  aura  repris  fon  empira 
dans  leur  nme. ...  Vous  donnez  des  pleurs  à  mes 
dii:iraces.  Que  cette  fertfibilité  me  préfage  un  heu- 
reux avenir!  Vous  ranimerez  ma  vie  languiiTante  , 
&  vous  ferez  renaître  la  joie  dans  le  hameau  de 
mon  père. 

11  fe  tait.  La  douce  impreflîon  que  fait  fur  un 
cotur  fenfible  le  fiîence  qui  fuccède  à  une  mélo- 
die touchante  ,  eft  le  fentiment  qu'éprouve  Zalu- 
ca  :  elle  fe  livre  au  plus  vif  attendriflement  ;  fes 
l.irmes  ,  fans  qu'elle  s'en  apperçoive  ,  continuent 
à  couler  ce  fes  yeux  ;  tous  les  objets  femblent 
avoir  difparu  devant  fes  regards;  elle  ne  vo;t  pas 
même  Jofeph.  Enfin  ,  fortant  de  cette  rêverie  pro- 
fonde ,  elle  fe  lève  ,  promet  au  jeune  elclave  de 
terminer  des  diigraces  fi  peu  méritées ,  &  prend 
la  route  de  fon  palais.  Jofeph  plus  tranquille  ef- 
fuie  fes  pleurs  ,  6c  rentre  dans  le  hameau. 
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ZjALUC  A,  rentrée  dans  ion  palais,  vouloit  fe 
livrer  au  repos  j  mais  l'image  de  Joleph  ,  toujours 
préiente  à  fon  eiprit,  banniffoit  le  (ommeil  de  fa 
paupière.  Il  lui  (embloit  qu'étant  encore  dans  la 
cabane  de  T'nfortuné,  l'œil  attaché  fur  Jui,  ôc 
l'oreille  frappé  de  cette  douce  voix  ,  elle  écou- 
toit  la  plus  touchante  hiftoire  ;  elle  croyoit  encore 
voir  couler  les  pleurs  de  Jofeph  :  alors  elle  ne 
pouvoit  retenir  i'es  larmes  ;  &;  ,  penfant  pleurer 
avec  lui,  elle  trouvoit  du  plaifir  à  les  répandre. 
Mais  lorsqu'elle  fe  retrace  cette  partie  du  récit 
qui  dépeignoit  fi  naïvement  l'amour  le  plus  ten- 
dre &  le  plus  délicat ,  fes  pleurs  ceffent  de  cou- 
ler ,  un  poifon  mortel  l'agite  ,  l'illulion  flatteufe 
difparoît ,  elle  s'apperçoit  qu'elle  eit  feule ,  ÔC 
elle  craint  d'in<-erroger  fon  ame  troublée. 

«  Quel  eft  donc,  dit-elle  enfin,  le  tumulte'in- 
volontaire  de  mon  cœur  ?  Touchée  de  la  plus 
vive  compafTion  ,  i'ai  voulu  connoître  les  difgraces 
de  Jofeph;  il  me  fembloit  que  fes  malheurs  étoient 
les  miens  ;  il  m'a  fatisfait  ;  je  puis  maintenant  les 
terminer  ;  demain  il  fera  libre  ;  je  le  renverrai .  . , 
où  ?  . . .  dans  les  bras  de  Séiima  »?  A  cette  penfée, 
elle  frémit  de  fureur. 

«  Malheureufe  !  reprend-elle  ,  il  eft  donc  vrai  , 
tu  aimes  !  Le  voilà  ce  mortel  pour  qui  ton  cœur 
ibupiroit  avant  de  le  connoîtro  j  que  tu  demandois 
à  toute  la  nature  ,  &  dont  l'abfence  te  rendoit  in- 
iipides  tous  les  plaifirs....  Quel  eft  rron  fort  in- 
fortuné! Je  m'arrache  à  des  fêtes  où  l'on  céièbre 
un  hymen  que  je  hais,  &  je  viens  dans  ces  lieux 
pour  y  chercher  le  repos!  J'efpérois  que,  parti- 
cipant au  calme  de  cet  afyle  champêtre,  j'y  ob- 
tiendrois  plus  d'empire  fur  mon  cœur  j  &  c'ell 
dans  cet  afyle  même  que  ma  tranquillité  rencontre 
de  nouveaux  obftacles,  &  que  je  refpire  ces  feux 
contraires  à  mon  devoir!...  Mais,  quel  eft  cet 
indigne  aveu  ?  toi,  qui  rebutas  les  vœux  de  toute 
une  coui- ,  oubliant  aujourd'hui  l'orgueil  de  ta 
nailîancô  ,  tu  t'abaiflesii  fgupir'jr  pour  ton  efciave  î 
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Çne  dis- je  ;  Jofeph  ell-il  né  dans  refclavage  ?  Si  , 
comme  je  m'en  flattois ,  il  ne  defcend  pas  des 
immortels,  ne  mér  te-t-il  pas  d'en  defcendre  ?  Ses 
ai?ux  étaient  des  Rois  paifibles ,  entouré  de  leurs 
enfans  ,  et  de  leurs  troupeaux.  Si  le>  Dieux  l'ont 
conduit  dans  la  ferv^itude  ,  c'eft  peut-être  pour 
l'amener  dans  mes  bras.  Et  quand  même  il  ne 
feroit  qu'un  efc'ave  ,  quel  front  couronné  auroit 
plus  de  charmes?  qui,  comme  lui,  uniroit  tant  de 
nobleiTe  à  tant  de  fi-nplicifé  ?  . . .  Où  t'égarent  tes 
tranfports  ?  Ne  te  rappelies-tu  point  que  ion  cœur 
n'eft  plus  à  toi  ,  que  tu  viens  de  le  donner  pour 
jamîis?  que  l'honneur,  que  la  vfrtu  t'ordonnent 
d'étouffer  de  tels  feux?  Mais  quoi!  ma  flamme 
ne  peut-el  e  être  innocence  ?  Eft-ce  être  criminelle 

Sue  d'aimer  ?  Les  lois  févères  ce  l'hymen  m'inter- 
îroient-elles  jufqu'à  la  douceur  de  vo  r  &  de  con- 
foier  un  ma'heureux,  «Je  l'entendre  raconter  d'une 
b  niche  ingénue  l'hifloire  de  fes  intortunes ,  de 
prêter  l'oreille  aux  accens  de  fa  lyre,  d'unir  mes 
1.-  rmes  aux  Tiennes  ,  de  foupirer  avec  lui  ,  de  lui 
dire  que  je  l'aime  ,  de  recevoir  l'aflTurance  de  fa 
tendreiTe  ?....  Que  dis-tu  ?  as-tu  ''onc  oublié  qu'l 
adore  une  autre  que  toi  ?  Lu?  ,  que  je  croyois 
inlenfible  ,  comn-;?  il  me  fnfoit  à  moi-même  l'aveu, 
de  fun  amour!  Mais,  fait-il  que  je  l'aime?  ofe- 
t-il  feulement  le  foupçonner  ?  n'eft-ce  pas  à  moi 
de  l'enhardir  ,  &:  pu:s-je  douter  un  moment  qu'il 
re  me  facrifie  fa  beri:ère  «  ?  Te's  étoient  les  fen- 
timens  tumultueux  auxnuels  felivroit  Zaluca. 

Jofeph,  arrivé  dans  fa  chaumière,  avoit  elTuyé 
fes  larmes  ,  les  dernières  qu'il  croyoit  donner  à 
fes  malheurs.  11  s'endort  occupé  des  efpérances 
les  plus  flatteufes;  &,  depuis  sa  captivité,  c'eft 
la  première  fois  que  le  fommeil  lui  verfe  fes  tran- 
qui  les  pavots  ;  déjà  des  fendes  flatteurs  le  con- 
du  f oien":  dans  les  bras  d'un  père  &  d'une  amante. 
Il  s'éveiile  au  milieu  de  ces  agréables  images,  & 
fort  de  fa  cha-imière. 

Le  Soleil  s'élevoit  derrière  une  noire  forêt  de 
cèdres ,  qu'il  paroiiToit  embrafer  de  l'or  de  fes 
rayons  i  toute  la   forêt,  animée  du   fe-j    célefte  , 
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exhaloit  des  parfums  que  les  Zéphyrs  portoierrt 
dans  les  campagnes  ;  &  du  fein  de  cetaCyle,  les 
oiCeaux  faiToient  entendre  une  mélodie  fi  douce  , 
qu'elle  fcmbioit  partir  du  bout  de  l'horifon  où 
lîaît  l'aftre  du  jour.  Ce  fpeftacle  ,  à  la  fois  tou- 
chant &  majestueux ,  captive  le  cœur  de  Jofeph  ; 
il  y  attache  fes  regarc's  ,  &  en  même-temps  il 
relpire  l'air  embaumé  ,  &  prête  l'oreille  à  ces  con- 
certs. Tel  qu'un  hommi;  qui ,  paroiffant  fortir  d'une 
maladie  longue  &.  douloureufe  ,  croit  voir  renaî- 
tre avec  lui  toute  la  nature  ,  {e  livre  à  des  ob- 
jets qu'il  a  long-temps  regardé  d'un  œilinfenfible, 
&  cependant  ignore  qu'il  ne  jouit  que  d'une  lueur 
de  lanté  :  tel  Jofeph  s'abandonno:t  à  des  fenti- 
mens  auxquels  fon  ame  avoit  été  fi  long -temps 
fermée.  ''  Soleil!  s'écrie-t-il  avec  tranfport,  toi 
qui  éckiires  le  dernier  jour  de  ma  captivité  ,  je 
puis  donc  attacher  un  œil  ferein  fur  tes  premiers 
rayons  ;  je  puis  ,  fans  répandre  des  pleurs  ,  te 
voir  luire  aux  lieux  où  ma  famille  eft  raffemblée. 
Douce  aurore  !  tu  ne  paroîtras  point  déformais 
fans  entendre  mes  chants  ?»  ! 

Cependant  ce  jour  étoit  prêt  de  s'écouler  ,  ôc 
l'impatient  Jofepn  atcenHoit  encore  dans  fa  caba- 
ïie  folit.Tire  ,  que  l'on  vînt  le  dégager  defesiers: 
quoique  la  nuit  étendît  déjà  fes  voi|es  fombres  , 
51  fembloit  vouloir  prolonger  une  jourKée  qu'il 
ppnfoit  être  celle  de  fa  liberté,  &  li  ne  fe  retira 
que  lorfque  les  ténèbres  les  plus  profondes 
régnèrent  fur  la  terre.  Le  lendemain  il  languit 
idans  la  même  attente  :  pluiisurs  jours  fe  fuccè- 
dent,  &  il  demeure  efclave.  Enfin  fes  efpérancts 
s'évonouilïent  ,  la  joie  s'éteint  dans  fon  cœur,  & 
il  reprend  fa  morne  trideffe.  Mais  il  ne  peut  ex- 
pliquer la  conduite  de  Zalaca  :  «  Les  larmes  , 
dit-il ,  font  donc  un  gage  trompeur  d'une  ame  fen- 
iîble  à  nos  infortunes  » .' 

Zalaca,  troj)  foible  pour  dompter  un  penchant 
impérieux,  effayoit  le  pouvoir  de  l'abl'ence.  Elle 
Tie  peut  quitter  fon  afyle  champêtre  ;  maiï ,  le  te- 
jiant  renfermée  dans  fon  palais  &.  dans  fes  jardins, 
elle  évite  les  lieux  ou  elle  eût  pu  rencontrer  1« 
îewne  efclave.  Vains   efforts  !  cette  image   char- 
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te  femble  la  pourfuivre  dans  la  retraite  lapins 
-  j  ée.  Le  Zéphyr  ,  fe  jouant  fur  le  feuillage  , 
c  tire-t-il  des  fous  flatteurs  ;  elle  croit  entenr'ra 
!"  douce  voix  de  Joieph.  Si,  c'ans  le  (ilence  de 
la  nuit,  !e  rortisnol  pouffe  des  accens  douloureux  ; 
o  j  qu'un  TLiiffeau  coule  avec  un  murmure  plaintif, 
il  lui  femble  que  les  foupirs  &.  les  regrets  de  Jo- 
ieph frappent  fon  oreille  :  elle  (e  reproche  alors 
que,  loin  de  terminer  tant  de  malheurs,  elle  les 
aggrave,  &  lui  faffe  répandre  des  larmes  r.o'.velles. 
Souvent,  fans  le  favoir  ,  elle  prend  la  route  de 
Pafyîe  folitaire  de  Jofeph  ;  &  ,  fortant  tout-n-coup 
de  fou  égarement ,  elle  retourne  fur  fes  pas.  Un 
foir  qu'elle  touchoit  à  l'entrée  de  la  forêt,  elle 
▼eut  s'arracher  à  ces  lieux  ,  &  elle  y  eft  retenue 
par  une  force  invincible  ;  fon  ame  ,  comme  épu  fée 
ces  longs  combats  qu'elle  a  foutenus  ,  cède  au 
pouvoir  de  l'amoar.  Elle  s'avance  d'un  pas  trem- 
blant vers  la  cabane  ifolée  :  la  I  une  éclairoit  fa 
marche  timide.  «  Déeffe ,  s'écrie-t-elle  ,  l'oeil  at- 
taché fur  cet  aftre  ,  malgré  tes  pâles  feux  ,  &  quoi- 
que charte  &  févère  ,  tu  ne  pus  te  défendre  d'ai- 
mer; tu  defcendis  des  Cieux  ,  &  ce  fut  un  ber- 
ger qui  te  fit  connoître  ces  doux  tranfports.  Comme 
toi  je  dépouille  mes  grandeurs  &  j'aime  un  fimple 
berger.  Seconde  mes  défirs  ;  tu  les  as  reffentis  ; 
fais  que  mon   amant  ne  foit  pas  inlenfible  h. 

En  même-temps  elle  s'approchoit  de  la  cabane: 
malgré  la  fierté  iiaturelle  à  fon  cœur,  elle  trem- 
ble en  préfence  de  cet  efclave.  A  fon  afpeft  , 
Jofeph  eft  d'abord  étonné.  "  Ah!  lui_  dit-il ,  vous 
venez  fans  doute  m'annoncer  que  je  fuis  libre. 
P.-.rdonnez  à  mes  foupçons;  je  me  croyois  oublié 
de  vous  '♦. 

Zaluca  garde  un  moment  le  (ilence;  elle  fou- 
pire.  "  Que  je  fuis  loin  de  vous  avoir  oublié  ! 
dit-elle....  vos  difgraces  ont  toujours  été  préfentes 
à  ma  mémoire....  Mais ,  ajouta-t-elle  en  héfit.int 
&  en  baiffanr  les  yeux ,  ne  pourroit-on  terminer 
vos  peines,  fans  que  nous  ayons  la  douleur  de 
vous  perdre?  Vous-même  nous  quitteriez- vous 
fans  aucun  regret  ?  Vous  avez  ici  des  amis  :  vous 
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réfoLidrez-vous  à  les  abandonner  pour  toujours  ?...; 
11  eft^des  liens  plus  forts  peut-être  que  ceux  de 
la  nailTance  ,  &  qui  pourroient  adoucir  le  plus  rude 
efclavage....  Si  rien  ne  peut  vous  retenir ,  ne  crain- 
drez-vous  point  des  pièges  que  vous  tendront  des 
frères  perfides  ?  Doutez-vous  que  ,  vous  voyant 
triompher  de  leur  haine  ,  ils  n'attentent  à  vos  jours? 

Ils  répandront  votre  fang....  j'en  frémis ÔC 

c'elt  moi-même  qui ,  en  vous  afFranchiffant  ,  vous 
aurai  livré  à  leur  barbarie.  Quand  vous  y  échap- 
periez ,  je  ferai  loin  de  vous  ,  ^'ignorerai  votre  fort  , 
&  mon  ame  alarmée  fe  préfentera  toujours  cette 
fanglante  image.  ...m 

Ah  !  ne  redoutez  rien,  interrompit  vivement  Jo- 
leph  ;  je  vous  l'ai  dit  :  le  remords  régnent  dans 
le  cœur  de  mes  frères  ;  les  larmes  &  le  défefpoir 
de  Jacob ,  de  Sélima  &  de  Benjamin  ,  &  même 
l'amitié  fraternelle  qui  s'eft  réveillée  dans  leur 
ame  ,  tout  me  les  a  rendus.  Mais  duffai-je  ren- 
contrer ma  perte  dans  les  bras  de  mes  frères ,  je 
brûle  de  revoir  un  père  &  une  amante.  Que  me 
fert  de  traîner  loin  d'eux  des  jours  infortunés  ? 
Après  que  je  les  aurai  ferrés  contre  mon  fein  , 
je  mourrai  ,  s'il  le  faut,  avec  moins  de  regret. 
Mais,  non;  mes  frères  confpireront  à  mon  bon- 
heur. Ne  le  retardez  plus,  &  vos  bontés  ne  for- 
tironi  jamais  de  ma  mémoire  ;  jamais  le  Soleil  n'at- 
teindra le  bout  de  fa  courfe,  fans  que  je  les  aie 
célébrées  par  mes  chants  :  après  l'auteur  de  la. 
nature,  vous  recevrez  le  plus  jufte  tribut  de  ma 
reconnoiffance  ;  &  mon  père  &  Sélima,  pénétrés 
aiHii  que  moi,  de  vos  bienfaits,  uniront  leur  voix 
à  la  mienne  ». 

*«  Sélima  !  dit  Zaluca  courroucée;  Sélima  «!.., 
Puis  adouciffant  fon  ton  :  ♦<  Vous  ne  refpirez  donc 
que  pour  elle?....  Et  fi  vous  trouviez  ici  une 
autre  Sélima  «.... 

«  pui  la  remplaceroit  ?  dit  Jofeph  ;  quelle  eft  la 
bergère  de  ce  hameau  j»?..., 

«'  Tu  la  vois  devant  toi,  interrompt  Zaluca..,, 
Ce  mot  m'eft  échappé....  reviens  de  ta  furprife...» 
£aut-il  t'apprendre  que  je  t*aime  ?  mes  regards» 
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mas  foupîrs  ,  mes  larmes  ,  mes  craintes ,  n'ont-ils  pu 
t'en  inlirnire  ?  Je  ne  cherche  point  à  te  vanter  ta 
conquête;  mais  j'ai  dé'iaigné  les  vœux  d\ine  foule 
d'amans  iliuftres  ,&  fans  toi,  je  ne  connoîtruis  point 
l'amour  ;  Toit  fierté ,  foit  que  mon  cœur  (e  ré— 
fervàt  pour  toi  ,  jufqu'a  préfent  il  fat  infenfiblcé 
Entraînée  malzré  moi  aux  autels,  j'y  ai  juré  que, 
ne  pouvant  ai:ner  mon  époux,  aucun  mortel  ce- 
pendant ne  régneroit  dans  mon  ame.  Vain  ferment  ! 
depuis  que  je  t'ai  vu  ,  tu  y  règnes,  ai.  je  ne  ref- 
pire  que  pour  toi.  Pourquoi  les  Dieux  ne  m'ont- 
ils  p:.s  conduite  ici ,  avant  que  je  formalTe  ces 
nœuds?  je  n'euffe  écouté  ni  l'or-rueil  de  ma  naif- 
fance  ,  cet  orgueil  h  puilfan: ,  ni  l'intérêt,  ni  l'am- 
bition d'un  père;  je  t'aurois  donné  mon  cœur,  6c 
\e  t'eaffe  fuivi  en  tous  heux.  Miis  ma' gré  les  liens 
que  la  contrainte  a  faits  ,  tu  occupes  ce  cœur  fans 
partage;  j'ai  obtenu  de  mon  époux  que,  content 
de  m'avoir  amené  aux  autels,  il  ne  troublât  point 
ma  retraite^.  Veux  -  tu  partir  encore  ?  veux -tu. 
m'abandomier  ?  Me  préférerois-tu  des  frères  per- 
fides ,  &  mon  amour  ne  b^.lanceroit-il  pas  la  ten- 
dreffi  d'un  père  ?  Te  par!erai-je  de  Sëlim-  ?  peut- 
elle  t'aimer  autant  que  je  t'aime  ?  Choifis  main- 
tenant ta  defliiiée.  Veux-tu  que  mon  crédit  t'élève 
Î'ufqu'à  moi?  Qu'il  me  fera  doux  que  ton  bonheur 
bit  mon  ouvrage  !  Satisfait  des  feuls  biens  de 
l'amour ,  veux-tu  demeurer  efclave  ?  Je  defcendrai 
jufqu'à  toi  ;  les  grandeurs,  dont  j'éto^s  û  jaloufe  , 
te  feront  facnfîees  ;  cette  cabane  ,  où  tu  as  ré- 
pandu tant  de  larmes,  deviendra  le  i^éjour  de  ta 
félicité  :  elle  fera  mon  palais  ,  et  l'unique  témoin 
de  notre  tendreffe  >».  En  prononçant  ces  mots, 
elle  attachoit  fur  Jofeph  ces  regards  pleins  de 
flamme.  Tout  paroiffoit  féconder  fes  défirs  :  la 
douce  lumière  de  la  Lune,  en  éclairant  fes  char- 
mes, les  rendoitplus  touchans  ;  l'ombre  mobile  du 
feuillage  cachoit  &  découvroit  tour-à-tour  un  fe-'n 
agité  par  de  tendres  foupirs;  l'dmour  qu'elle  ve- 
noit  de  faire  éclater  ,  parloir  encore  dsns  fes  yeux  ; 
la  forêt  entière  &  les  guirlandes  de  fleurs,  dont 
ia  cabane  étoit  décorée ,  exhaloieot  des  parfums 
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ocioriférans ,  &  les  roffignols,  par  leur  voUiptueufe 
mélodie  ,  fembloient  inviter  à  l'amour  les  habi- 
tans  des  bois  &.    les  mortels. 

Le  jeune  efclave ,  faifi  de  la  plus  vive  farprife , 
gardoit  un  long  filence.  Zaluca  en  tiroit  un  augure 
favorable  à  Tes  feux;  ft;s  regards  en  étoient  plus 
touchans  ;  elle  croyoit  qu'un  foupir  acheveroit  fa 
conquête  ,  lorfqu'il  lui  répondit  avec  douleur  : 
*<  Vovis  n'exigez  pas  fans  doute  que  je  vous  déguife 
mes  fentimens ,  &  ma  langue  ne  pourroit  fe  prê- 
ter à  la  feinte.  Je  no  puis  répondre  à  votre  tendrelTe. 
Grand  Dieu  !  iefarois  infidèle  à  la  vertu,  auprès  de 
cet  autel  qui  t'eft  confacré  !  O  mes  jieux  î  ô  mon 
père  !  je  me  rencirois  indigne  de  vous  !  Et  toi  ,  ma 
clîcre  Séliina  !  je  te  manquerois  de  foi  dans  ce 
lieu  ,  où  tous  les  jours  je  t'offre  mes  larmes  ,  de 
qui  m  3  retrace  ton  image  &  ma  cabane  nuptiale! 
Mais  vous ,  pardonnez  rna  hardii^îVe  .  n'êtes- vous 
pas  unie  à  un  époux  r  Si  je  fuis  hdele  lUx  lions  de 
l'amour  ,  ceux  de  l'hymen  ne  font-ils  pas  plus  fa- 
crés  encore.^  Quand  on  a  ferré  des  noeuds  fi  doux, 
peut-on  former  q  -.e'qu'autre  défir?  L'ur.'on  de  deux 
cœurs ,  cette  r.nion  Ci  libre  ,  eft  donc  ici  l'ouvrage 
de  la  contr.-'inte  ,  &  1:^  même  jour  la  voit  naître  «k 
fe  brifjr  !  i'»;  cette  contrée  autorife  de  telles  mœurs  , 
quant  à  moi  je  re  trahirai  point  mon  devoir  ,  Se- 
lima  ,  de  mon  Maître.  Quoiqu'efclave  Se  dépouillé 
de  tout ,  J5  conferve  encore  la  vertu  ,  le  feul  bien 
qui  me  refte.  Mais  vous  la  rcfpeft?rez  vous-même  : 
s'il  eftvrai  que  vous  ay'ez  quelque  tendreffe  pour 
moi ,  je  vous  conjure  par  cette  tendrelfe  ;  fi  votre 

Î)ère  refp:re  encore  ,  ou  fi  ,  quoiqu'entermé  dans 
a  tombe,  fon  fouvenir  eft  cîier  à  votre  cœur,  je 
vous  conj  are  en  fon  nom  ,  terminez  mes  infortunes , 
renoez  unfils  àfonpère.  >♦ 

A  mefure  qu'il  p<rloit ,  l'amour,  qui  étoit  peint 
dans  les  yeux  de  Zaluca  ,  faifoit  place  à  la  honte  ôc 
à  la  furei;r;  fes  traits  s'altéroient  par  dégrés;  le 
fourire  féduiCint  difparoiffoit  de  fes  lèvres.  Tantôt 
fes  regards  font  baifles  :  tantôt,  enflammés  de  rage 
ils  errent  fui  l'efclave  infenfible  ;  &  comme  dans 
un  bocage  le  bruit  épouvantable  du   tonnerre  in- 
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terrcmpt  tout-à-coup  la  mélor'ie  touchante  des  oi- 
fea.ix  ,  ùinli  à  la  c^ouce  voix  de  Jofeph  fuccède  cette 
VOIX  terrible  :  Ingrat!  vil  elclave  î  tu  ne  mérites 
poiiit  le  bor.heur  que  je  t'cffre,  ôc  ton  cœur  cft 
auiTi  bas  que  ta  conciition.  Aime  ta  Sëlima.  Seule 
elle  peut  te  rendre  heureux  ;  tu  foupireras  vaine- 
ment après  elle;  tu  vieilliras  dans  l'efclavage,  & 
tes  yeux  ne  la  reverronc  jamais  »».  En  même-temps 
elle  fort  furieufsî  de  la  Cibane.  Jofeph  demeure 
interdit  &  tremblant  ,&  les  dernières  paroles  de 
ZaLica  retentiflent  lonp-temps  a  lonoreilie.  Acca- 
ble de  ce  coup  imprévu  ,  il  rentre  languilfamment 
dans  le  hameau. 

Cependant  Zaluca  fe  livre  à  fa  fureur  jaloufe. 
Telle  qu'une  comette  brûlante,  qui ,  pendant  la 
nuit ,  erre  d.ins  l'efpace  immenfe  des  Cieux  ,  ÔC 
dont  la  chevelure  enflammée,  la  terreur  du  timide 
villageois,  flotte  au  loin  dans  la  voûte  ténébreule  : 
telle  Zaluca  ,  l'ueil  ctmcebnt  d'un  feu  fombre  al- 
lumé par  l'amour  &  par  la  rage,  &  abandonnant 
aux  vents  fa  chevelure  éparfe  ,  portoit  au  milieu 
des  ombres  un  pas  égaré  dans  fes  jardins.  Tout-à- 
coup  elle  s'arrête:  "O  honte!  ô  opprobre!  s'é- 
cric-t-elle  ,  eft-ce  bien  moi  qai  viens  d'effuyer  des 
rebuts  ?  les  rébus  de  mon  efclave  !  Ai-je  oublie  l'or- 
gueil de  mon  lexe  ,  mon  propre  orgeuil ,  mon  rang  , 
mon  devoir,  pour  enter.dre  prononcer  le  nom  odieux 
de  Sélima  ?  Me  préférer  une  villageoile  ,  &  me  le 
dire  a  moi-même  '...  Etoutfons  un  indipne  amjur, 
reprenons  ma  herté  ,  quittons  des  lieux  tuneltes  à 
mon  repos...  Tu  veux  reprendre  ta  fierté  ,  &  tu  t'es 
avilie  î  Où  iras -tu  ?  Portant  encore  dans  ton 
coeur  l'image  d'un  efclave  ,  paroîtras-tu  devant 
ton  époux  ?  Tous  ne  liront -ils  pas  ta  honte 
écrite  lur  ton  front.*  Ceux  dont  tu  rebutas  laten- 
drcîTe ,  ne  fe  r:ront-ils  point  de  ton  ignominie?... 
N'imuorte  :  après  les  affronts  que  j 'ai  fùbis  ,  en  eîl-il 
que  je  redoute  encore  }  Fuyons  :  pourvu  que  mes 
yeux  ne  voient  plus  l'ingrat,  tout  lieu  m'eft  égal. 
Qu'il  'lemeure  dans  ce  hameau,  qu'il  y  pémiTfe , 
qu'il  y  verfe  des  larmes  amères...  Des  larmes  î 
ah  î  il  fera  plus  heureux  que  moi;  il  t'icmphera 
de  mes    peiiics  :  délivré  de  l'horreur  de  roa  pré- 
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fence,il  ne  craindra  plus  que  ie  vienne  troubler 
fa  retraite,  il  s'y  rendra  tous  les  foirs;  là  ,  occupé 
de  fa  Sélima  ,  il  lui  donnera  des  foupirs  qu'il  m'a 
réfutes  !...  Détruifons  cette  cabane  qu'il  lui  confa- 
cra  ,  &  où  je  me  luis  vue  humiliée;  renverlens 
cet  autel  qu'il  attefte  pour  juftifier  fes  mépris  ;  la 
vengeance  eft  foible  ,  mais  il  y  fera  fenfible ,  Sx. 
peut-être  apprendra-t-i\  à  redouter  celle  qu'il  dé- 
daigne >♦. 

Elle  dit ,  §c  précipite  fes  pas  pour  faire  exécuter 
cedelTein.  La  Lune  portoit  dans  un  autre  hémif- 
phère  le  doux  éclat  de  fes  rayons  &  les  ténèbres 
les  plus  profondes  couvroient  les  campagnes  ;  le 
fi'ence  régnoit  dans  les  bois,  fur  les  coteaux,  & 
dans  les  vallons  ;  les  animaux  les  plus  féroces  ,  las 
de  pouffer  leurs  rugifl'emens,  dormoient  dans  leur 
tanière;  Philomèle  même  ,  qui  feule  réfîft.^  aufom- 
meil  vainqueur  de_  toute  la  terre,  y  cédoit  enfin, 
&  fes  chants  ,  affoiblis  par  dégrés,  ne  fe  faifoient 
plus  entendre.  Zaluca  feule  ,  agitée,  furieufe  ,  or- 
donne que  l'on  abatte  la  cabane  de  Jofeph.  On  obéit 
à  les  ordres.  Toujours  errante  dans  les  ténèbres  ,  le 
bruit  retentiffant  des  haches  ,  répété  par  les  échos, 
parvenoit  à  fon  oreille  fatisfaite.  Sous  les  coups  re- 
doublés les  deux  palmiers  s'ébranlent,  crient  & 
tombent  avec  un  fracas  terrible  ;  la  terre  tremblante 
en  mugit:  les  oifeaux  ,  qui  avoient  pofé  leur  nid 
fous  cet  ombrage  paifib'e  ,  &  qui  nourris  des  mains 
du  jeune  uifortimé  fe  plaifoient  dans  fa  demeure  ,  & 
fembloient  vouloir  charmer  fes  peines  ,  s'envolent 
en  pouffant  des  cris  de  douleur.  Zaluca ,  au  mi- 
lieu de  fa  rage,  goûte  quelque  joie  ;  mais  Jofeph  , 
fur  qui  le  fûmmeil  commençoit  à  répandre  fes  plus 
lén;ers  pavots  ,  &  dont  les  larmes  n'étoient  pas  en- 
core féchées ,  s'évei'ile  avec  effroi.  C'eft  ainfi  que 
cians  une  ville  réduite  par  un  long  fiége  à  l'ex- 
trémité, lorfque  les  malheureux  citoyens,  livrés 
au>repos,  ont  enfin  oublié  leurs  difgraces,  tombe 
tout-à-coup  une  tour  minée  par  des  affauts  fouter-  i 
reins  ;  la  ville  entière  ,  depuis  fes  fonclemens  les  .3 
p'usprofonds  jufqu'au  haut  de  fes  remparts  ,  éprouve 
Kiie  fecouffe  horrible  >  &  tandis  que  le  camp  en-   t 
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nemi  écoute  l'affreux  tumulte  avec  les  tranfports 
d'une  barbare  allcgrcile  ,  le  citoyen  fe  réveille  trem- 
blant, voit  fa  perte  allurée. 

La  douce  Aurore  ,  parée  de  rofes  qui  répandent 
un  parfum  délicieux  fur  toute  la  furface  de  la  terre  , 
commençoit  à  fe  montrer  dans  l'Orient ,  lorfque 
Zakica  frémiffant  de  rage  s'arrache  à  fon  palais 
champêtre ,  &  va  cacher  fa  honte  dans  les  murs 
deMemphis. 

Jofeph  apprend  ,  avec  fatisfaftion  ,  la  nouvelle 
de  ce  de'part.  Le  foir  il  prévient  l'heure  où  il  fe 
rendoit  a  fa  folitude.  11  penfe  que  dans  fon  mnl- 
heur,il  pourra  du  moins  s'occuper  librement  de 
Sél:ma,&:  que  les  momens  qu'il  lui  confa^re  ne 
feront  plus  troublés  par  une  rivale  jaloufe. 

Rempli  de  ces  idées  ,  il  touchoit  a  fon  afyle.  Quel- 
les font  fa  furpriié&  fa  douleur  ,  lorfqu'il  voit  l'au- 
tel renverfé  ,  la  cabane  abattue,  &  ép.rfes  lur  le 
gazon  les  fleurs  dont  il  l'avoit  décorée  !  Comme  un 
villageois  qui,  furie  foir,  foupirant  après  le  re- 
pos ,  ramène  à  pas  lents  les  boeufs  &  fa  charrue 
renverfée  ,  déjà  il  fe  peint  lajo'e  qui  à  fon  afpect, 
éc'atera  dans  les  yeux  de  fon  époufe  ,  &  les  cris 
careffans  de  fa  naiffante  famille;  mais  comme  il 
touche  à  fa  chaumière ,  la  foudre  fe  précipite  des 
Cieux,  il  voit  la  chaum:ère  embrafée  ,  &  il  entend 
les  voix  mourantes  de  fa  femirie  &  de  fes  enfans  ; 

Îâ'e  &  glacé  d'effroi  il  demeure  imimobile  :  rinti 
ofeph  tient  long-temps  les  yeux  attachés  fur  ce 
tpeftacle,  11  fe  jette  enfin  fur  ce.  débris  ,  il  les  em- 
braffe  ,  &  les  arrofant  de  larmes  :  *'  Cabane  ché- 
rie !  s'écrie-t-il ,  toi  que  j'avois  confacrée  au  plus 
doux  fouvenir  ;  non,  les  vents  ne  t'ont  pas  dé- 
truite ;  le  Ciel  ne  m'eût  pas  ravi  l'unique  confola- 
tion  que  je  goûtois  en  ce  lieu  ;  je  reconnois  ici 
les  coups  d'une  rivale  offenfée.  »>  Il  dit ,  &  pleure 
long-tem')S  fur  ces  ruines. 

Cependant  les  vertus  de  Jofeph,  que  jufqu'alors 
il  avoir  exercées  à  l'ombre  ées  bocages  ,  ces  ver- 
tus paifibles  &  modeftes ,  femblables  aux  vapeurs  odo- 
rantes, qui  s'élevant  des  campagnes  ne  fe  mêlent 
point  a  l'air  impur  des  villes,  fî  elles  n'y  font  por- 
tées par  les  vents ,  fe  Ignt  eniîa  coniioure  dans 
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Memphîs,  et  parviennent  à  l'oreille  de  Putîpliar. 
Maître  généreux  &  humain,  il  veut  brifer  les  fers 
du  vertueux  efclave  ;  &  il  l'appelle  dans  (on  pa- 
lais. Jofeph  ,  en  recevant  cet  ordre  ,  fe  livre  à  une 
triftefle  profonde.  Avant  que  de  quitter  le  hameau, 
il  fe  retire  un  moment  dans  Ton  afyle  folitaire. 
Là,  tenant  les  yeux  attachés  fur  ce  féiour:  "  Adieu, 
dit-il,  autel  que  j'ai  tant  arrofé  de  mes  larmes; 
adieu  ,  cabane,  dont  les  débris  me  fontencore  chers. 
On  m'arrache  à  ces  lieux  avant  que  j'aie  pu  rem- 
placer ton  doux  ombrage.  Je  croyois  ne  me  répa- 
rer de  toi  que  pour  revoir  le  hameau  paternel  ,  & 
je  vais  ,  dans  le  fein  d'une  ville  ,  fubir  comme  un 
fécond  efclavage.  Peut-être  on  m'y  tendra  de  nou- 
veaux pièges  ,  &  ma  vertu...  fera  toujours  la  même , 
ô  ma  5éiima  !  Oui ,  je  te  jure  fur  les  débris  de 
cet  autel  &  de  cette  cabane,  je  te  juredet'êire 
toujours  fidèle. 

Après  qu'il  a  prononcé  ces  mots ,  il  regarde  en- 
core ces  lieux  d'un  œil  mouillé  de  larmes;  (es 
pieds  refufent  de  le  porter  loin  de  ce  féjour.  Il  s'é- 
loigne enfin,  &  il  lui  femble  qu'on  l'arrache  une 
féconde  fois  à  Sélima  &  à  fon  père.  A  ces  adieux 
fuccèdent  ceux  qu'il  fait  à  fes  amis;  il  les  embralle 
tendrement  ;  il  leur  promet  de  venir  quelquefois 
fe  confoler  dans  leur  entretien  :  les  douces  larmes 
de  l'amitié  coulent  de  tous  les  yeux.  Il  prend  à 
pas  lents  la  route  de  Memphis. 

L'abfence  ,  jointe  aux  efforts  d'une  vertu  ,  qui , 
ayant  chancelé  pour  la  première  fois  ,^fe  relève  avec 
d'autant  plus  de  force ,  commençoft  à  guérir  le 
cœur  deZaluca;  femblable  au  jeune  palmier  ,  qui  , 
après  avoir  cédé  aux  vents  &  touché  la  terre  de  fa 
cîme  orgueilleufè  ,  fe  redrefî'e  foudain  ,  roiditcon- 
tr'eux  fon  tronc  &  fes  branches,  poulfe  plus  pro- 
fondément fes  racines  ,  &. ,  fier  de  ce  premier  fuc- 
cès,  femble  braver  l'Aquilon  même.  Chaque  jour 
elle  s'efforçoit  d'obtenir  de  fon  amour  le  départ 
de  l'infortuné.  Difpofée  enfin  à  prendre  cette  ré- 
folution  eénéreufe,  elle  ne  combattoit plus  que  fes 
derniers  foupirs  ,  lorfque  Jofeph  parut  tout-à-coup 
à  Les  yeux,  A  cet  afpeit  elle  eft  vivement  troublée , 

elle 
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Ce  n'ofe  lever  Tes  regards  ,  ni  fur  fon  époux  ,  ni 
fur  le  jeune  eitîave  ,  qui  à  fon  tour  ne  peut  la 
voir  fans  émotion.  Putiphar  conficière  long-temps 
Jofeph.*'  (^ue  le  fort  s 'eft  trompé  ,  dit-il,  en  vous 
foumettant  au  joug  de  Tefc'av^ge  !  Sans  le  favoir , 
j'ai  participé  à'  cette  injuilice  :  vivez  auprès  de 
moi;  je  veux  la  réparer  &  vous  combler  de  mes 
bientaits.  5»  A.  ces  mots ,  Jofeph  voudroit  e:<primer 
quelque  reconnoilTance  ,  mais  il  ne  peut  pouffer 
qu'un  foupir  :  le  coeur  opprelfé  de  Zaluca  foupire 
avec  lui. 

L'Amour  y  reprend  tout  fon  empire.  Elle  voit 
tous  les  jours  Jolèph  ,  elle  habite  avec  lui  !e  irême 
palais;  elle  n'ofe  lui  sdrelîer  la  parole,  mais  fans 
ceffe  fes  regards  s'arrêtent  lur  lui,  trop  heureufe 
Jorfqu'elle  rencontre  les  yeux  ce  celui  qu'elle  adore  ! 
Elle  frémit  à  la  feule  siûée  de  perdre  ce  foible  bon- 
hcLirilùin  de  combattre  une  paiïion  qu'elle  avoit 
été  prête  a  vaincre  ,  elle  cède  aux  charmes  qui 
l'entraînent  ;  elle  ne  fait  plus  qu'aimer.  Quelquefois 
elle  fe  flatte  que  Jofeph,  étant  é  oigne  d'un  fé- 
îour,  où  tout  lui  rappelloit  fa  bergère  &  le  ha- 
meau paternel,  il  ne  lui  cppoiera  plus  qu'une  foi- 
bie  réiiuance.  Ce  qui  entretient  encore  cette  er- 
reur, c'eftq'ie  ,  touché  des  malheurs  de  l'amour  , 
il  a  plus  d'une  fois  tourné  fur  elle  un  œil  compa- 
tilfant  :  cette  exprefTion  d'une  pitié  ingénue  ,  elle 
l'a  prife  pour  l'effet  d'une  paflion  naifîante.  ErranÊ 
dans  le  jardin  qui  touche  fon  palais,  elle  s'y  re- 
trace ces  regards  attenc'.ris  ,  feul  retour  qu'elle  a 
pu  obtenir,  &  qui  nourrilfent  dans  fon  cœur  le 
feu  dont  elle  efi:  dévorée. 

/ûfeph,  las  d'être  entouré  de  murailles  ,&  vou- 
lant fe  dérober  au  tumulte  ,  portoit  fes  pas  dans 
ce  jardin  fuperhe  ,  &  là  il  ne  trouvoit  point  la 
nature.  Au  lieu  de  ces  fleurs  artiftement  rangées, 
fes  yeux  demandoient  une  vafte  prairie  ,  où  du  fein 
a'un  riche  gazon  s'élève  comme  une  forêt  de  fleurs 
au  milieu  defquelles  l'œil  fe  plaît  à  s'égarer  ,  &  dont 
l'éclat  éblouilTant  eft  tempéré  par  le  fond  d'une 
douce  verdure.  A  l'afpeft  de  ces  arbres  auxquels 
eft  marqué  l'^sfpace  où  ils  ofent  étendre  leurs  ra- 
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meaux  ,  il  s'arrête  étonné.»'  Hélas  !  dit-il , l'homme 
n'eft  pjs  feu!  atluiecti  à  l'homme  ,  &  vous  êtesauiîî 
mes  compagnons  d'efclayage.  Oà  êtes-vous  ,  ce- 
cires  heureux  !  qui  m'offriez  pour  aCy'.e  votre  libre 
ombrage,  &  Cous  lequel  je  relpirois  la  liberté?»» 
Tandis  qu'il  (e  livre  à  ces  penfées,  il  apperçoit 
des  ondes  rapides,  qui,  s'élanç..nt  du  (eia  de  la 
terre  ,  iaillilTent  avec  fracas  dans  les  airs^,  furpaf» 
fant  les  plus  hautes  forêts ,  &  de  leur  cîme  ecu- 
meufe  feinblent  frapper  la  voûte  célefte.  Il  ed  plus 
farpris  que  touché  d'un  tel  fpeftacle  ,  &  il  fou- 
pire  après  un  fimple  ruiffeau  qui  fuit  fa  pente  n..- 
turelle  ,  &  qui ,  fortant  d'un  bocage  frais  ,  brille  dans 
les  vallons,  &  roule  avec  un  agréable  murmure 
fon  onde  claire  &  glacée. 

L'Aftre  du  jour  a  voit  atteint  le  milieu  de  fa 
courfe ,  &  l'air  &  la  terre  fembloient  embrafis 
de  fes  rayons.  Zaluca  s'étoit  retirée  fous  un  ber- 
ceau de  myrte  qui  paroilfoit  confacré  à  l'amour: 
un  lit  d'un  gazon  tendre  &  fleuri  tapiffoit  la  terre. 
Au  bout  du'berceau  l'on  voyoit  Vénus  dans  les 
bras  de  Mars  :  le  marbre  glacé  peignoit  toute  l'ar- 
deur &  l'ivrelTe  de  leurs  tranfports  :  on  croycit 
entendre  leurs  foupirs  6c  leurs  doux  frérniiTemens 
qu'exprimoient  le  feuillage  mollement  agité,  Ôt  le 
cours  interrompu  d'un  ruiffeau  :  le  myrte  ména- 
geoit  l'entrée  à  une  lumière  plus  tendre  que  celle 
de  la  Lune:  l'haleine  careffante  des  Zéphyrs  fem- 
bloit  être  celle  des  Amours,  &  les  oifeaux  qu'at- 
tiroit  cet  afyle  ,  y  adouciffoient  leurs  ramages. 

Languiffamment  couchée  au  pied  du  groiippe 
amoureux  ,  Zaluca  y  tenoit  attachés  fes  avides  re- 
gards. Elle  pouffe  un  profond  foupir.  «  Heureufe 
Déeffe  !  dit-elle  d'une  voix  foible  &  troiibîée , 
tu  ferres  ton  amant  dans  tes  bras  ;  &  moi ,  je  fuis 
réduite  à  foupirer  feule,  &  mon  propre  cœur  me 
fait  un  crime  de  mes  défirs  !  . .  .  Mais  tu  bannis  de 
vains  fcrupules  :  je  puis  être  heureufe  comme  toi. 
Déeffe  !  écoute  ma  prière  ;  c'eft  toi  qui  fis  naître 
mes  feux  en  me  montrant  l'image  de  ce  mortel  in- 
fenfible  :  quand  tu  ne  me  l'eulfes  pas  ordonné  ,  je 
Tâurois  aimé  »  mais  enfin,  avant  que  je  le  viffe, 
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tu  répandis  dans  mon  cœur  ce  poifon  funefle.  Tu 
as  fp.ns  doute  eu  pitié  de  mes  tourmens,  &  tu  as 
flé:hi  Kame  la  plus  fuperbe  ;  que  d'amour  ne  doit 
pas  expier  fes  froideurs  !  Achève  de  vaincre  cette 
fierté  trop  long-remps  rebelle  >». 

A  peine  a-t-cl'.e  prononcé  ces  paroles  ,  que  Jo- 
feph  ,  qui  cherchoi:  un  abri  contre  l'ardeur  du  So- 
leil ,  s'avance  fous  le  berceau.  A  l'aîpect  de  ces  lieux 
î!  tombe  dans  une  douce  rêverie  ,  &  fon  cœur 
foupire.  «  Ah!  Vénus!  mes  vœux  font  exaucés, 
dit  Zaluca  ;  c'eft  toi  qui  me  l'amènes  «. 

Arrivé  devant  elle,  il  eft  frappé  de  furprife.A 
demi  couchée  far  le  gazon  où  fa  noire  chevelure  tlot- 
toit  m  m-lieu  des  fleurs ,  elle  levoit  fur  Joieph  des 
regards  où  ré^noient  tour-à-tour  l'égarement  de  fes 
trjnfports  &  une  molle  langueur.  Jamais  elle  ne  fut 
pîus  belle:  l'amour  ranime  fur  fon  te'nt  les  cou'eurs 
qu'il  y  avoit  fanées  :  fes  foupirs  agitant  fon  beau 
iein  ,  en  dép'oyoient  tous  les  char  .nés  ,  &  ,  expi- 
rantrur  fes  lèvres  vermeilles  ,  invitoit  à  les  recueil- 
lir :  fes  autres  appas  n'étoient  voilés  que  par  une 
gaze  légère,  dont  fe  jouoient  les  Zéphyrs  pétulans  : 
a»nfi  leur  fouffle  développe  autour  les  attrsits  ca- 
chés de  la  rofe  nailTantc  ;  ainfi  l'on  peint  la  Na- 
yade  fans  autre  vêtement  que  le  cryftal  mobile  des 
eaux. 

Malgré  tant  de  charmes,  Zaluca  n'ofe  encore  fe 
flatter  que  fon  triomphe  loit  leur  feul  ouvrage. 
Elle  montre  a  Jofeph  Vénus  &  Mnrs  ten^  rement 
unis.  «Vois  ce  fpeftacle,  lui  dit-elle  ;  ce  font  des 
Dieux;  ils  s'aiment;  l'amour  fait  leur  félicité  fuprême: 
nous  pouvons  nous  élever  à  leur  bonheur  ,  en  imi- 
tant ces  tranfports...  Viens...»  En  difant  ces  mots 
elle  lui  ouvre  les  bras ,  &  r.imour  qui  régnoit 
dans  fon  cœur  ,  paffe  tout  entier  dans  fes  re- 
garls. 

Jofeph  confidère  tour-à-tour  Zaluca  ,  le  marbre 
où  femblott  refpirer  la  tendreiTe  ,  &  ces  lieux  en- 
chantés. Que  de  pièges  dont  h  voh.pté  l'entoure! 
Les  feux  du  midi  porcoient  dans  l'ame  une  douce  lan- 
gueur; les  oifeaux  retirés  fous  cet  ombrage  interrom- 
poienc  leurs  chants   pour   fe   livrer  à  l'amour  j  le 
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myrte  paroiffoit  fenfiMe  à  leurs  plaifirs,?C  ag'voit 
plus  moliemenLCon  feuillage  ;  les  zéphirs  tembloiont 
avoir  fixé  leur  inconftance  ,  &;  les  fleurs  ne  le  dé- 
roboient  plus  à  leurs  carefles  :  clans  ce  calme  uni- 
verfel  le  langage  du  cœur  le  taiioit  feul  entendre, 
Jofeph  fe  fent  arrêté  dans  ce  réjour  ;  les  yeux 
s'attendrilfenr  ;  Zaluca  triomphe  ;  mais  tout-à-coup 
la  vertu  &  l'idée  de  Sélima  ie  réveillant  dans  le 
cœur  du  tils  de  Ja:ob,  ilîance  à  Zaluca  unreriarcl 
févère,  &  s'arrache  à  tant  de  piiges  réup.is.Elle 
veut  le  retenir  par  la  robe,  mais  il  fuit,  &  la  robe 
demeure  dans  les  mains  de  l'époufe  de  Puti- 
phar. 

Confondue ,  immobile  ,  elle  garde  un  long  filence. 
Soudain  une  noire  fureur  s'allume  dans  fes  yeux  , 
&  bouillonne  dans  cefein  que  venoient  d'agiter  les 
foupi;s  de  l'amour.  «Vénus  !  s'écrie-t-c-;!e  d'un  ton 
terrible,  tu  !e  vois,  c'eft  devant  ton  image  que  je 
reçois  cette  infulte.  Venge-moi ,  punis  l'ingrat... 
Aliiisje  le  punirai  moi-même  :  je  ne  répandrai  que 
le  fanii  d'un  eCclave. 

Jofeph  continuoit  de  fuir  loin  de  ces  lieux  ,lorf- 
qu'il  r>:;ncontre  Patiph?r.  Il  tombe  à  fcs  j)ieds  ,  & 
embraffant  fes  genoux:"  Sans  les  liens  étroits  que 
mon  cceur  ne  peut  rompre,  lui  dit-il  ,  tous  mes 
(îefirs  fe  borneroientà  fcrviriufqu'àja  fin  de  ma  vie 
un  fi  bon  maître.  Ma's  i'appart;ens  a  Jacob  mon 
père,  &à  la  jeune  Sélima  ;  au  jor.r  marqué  uour 
notre  hymen,  je  fus  veniu  par  m  s  frères.  Ayez 
pitié  de  mes  malheurs,  de  m^.  jeunelTe  ,  àes  vieux 
ans  oe  Jacob  ,  des  larmes  de  Sélimn  ;  renvoyez-moi 
dans  le  hameau  peterne!  ;  mon  père  vous  payera 
le  prix  de  ma  rançon,  (^uefi  vous  me  refufez  ma 
demande,  fouitrez  que  je  retourne  dans  votre  ha- 
meau :  le  féjour  d'une  ville  eft  étranger  pour  moi  ; 
ie  trouvera'  dans  ces  campagnes  le  feui  bonheur 
que  je  puilTe  goûter  loin  de  Sélima  &  de  moa 
père  ". 

La  tendre  humanité  faifoit  le  cara£lère  re 
Puîiphar.  Touché  des  priè-es  &  des  Isrmes  de  Jo- 
feph.'" Hé  quoi!  d't-i'  ,  je  croyoisrécom'^enfer  vos 
foins  en  vous  tirant  d'un  ét^t  abjeft  ,  ë^j'ai  re''ou- 
blé  vûspeines!  Je  vous  perds  à  regret  i  mais,  heu- 
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reux  de^nrocurer  à  la  fo's  !a  félicité  d'une  fsmlHv; 
&  la  vôtre,  je  vous  renvoie  dans  le  hameau  qui 
réunit  tout  ce  qui  vous  eftcher.  Vous  m'outragez  en 
m'oflPrant  une  rnnçon  :  me  croiriez-vous  incapable 
d'une  aétion  défintérelTée  ?  &  d'ailleurs  votre  zèleôc 
vos  fervices  ne  vous  o  i-ih  pas  affranchi?  Quel  or 
ëgaleroit  'e  prix  dont  vos  vertus  m'ont  paye  ?  Pre- 
nez un  de  mes  chameaux  ;  .liez  embraffer  votre 
père;  allez  effuyer  les  larmes  de  Se. ima.  Fortuné 
jlcfeph!  Vous  ferez  aimé  tendrement  >» .' 

A  ces  d'fcours  Jofepheft  vivement  ému  :  fa  bou- 
che entr'ouverte  ne  peut  exprimer  la  foule  des  fen- 
timens  dent  fon  cœur  eft  oppreffé  :  il  tient  les 
yeux  attachés  fur  fon  bienfaiteur,  &  les  larmes 
qui  coulent  plus  abondamment  fur  fes  joues,  font 
le  feul  langage  de  fa  reco-noiffance.  Putiphar  lui 
tend  la  main,  le  relève  ,  &  franchiiTant  la  diftance 
que  met  l'orgueil  entre  le  maître  &  i'efclave  ,  il 
lui  ouvre  les  bras.  Jofeph  s'y  pré:ipit^  ,  &  ne  peut 
articuler  fes  adieux  qi:e   d'une  voix  entre-coupée. 

Zaluca  ,  couchée  encore  fous  les  myrtes .  médi- 
toit  des  projets  de  vengeance  ,  lorfque  fon  époux 

fiaroît  d.  ns  le  berceau.  "  Vous  voyez  enore  cou- 
er  mes  larmes  ,  dit-il  en  s'avançant  ;  JofeDh  ell 
l'bre  ,  j'ai  reçu  fes  adieux  ;  en  ce  moment  il  part, 
ôc  retourne  au  hameau  de  fon  père  ...  Ma  s  quel 
courroux  éclate  dans  vos  yeux  ?  que!  défordre  s'em- 
pare de  votre  ame!...  Quelle  eft  cette  robe  ?  c'eft 
celle  de  Jofeph...^ 

L'ame  de  Zaluca  «ft  partagée  entre  la  confterna- 
tion  &  la  fureur.  Après  un  combat  d'autant  plus 
violent  qu'il  étoit  court ,  la  fureur  l'emporte.  C.on- 
trainte  de  s'accufer  elle-mêrre ,  ou  de  rejetter  fur 
Jofeph  un  cnme  odieux;  irritée  de  le  voir  échap- 
per à  fa  vengeance,  la  rage  préc  pite  fes  piroles 
du  fond  de  (on  coeur.  Jofeph!  l'ingrat!  l'infolent! 
il  tnomi.he,  il  part,  vengez  mes  affronts....  cette 
robe,  fa  fuite  ne  vous  inftruifent-elles  pas  de  fes 
outra^<es>*  ? 

Piîtiph^r  demeure  immobile  de  furprife  &  de  cour- 
roux. Aifément  fufceptible  de  jalouûe ,  il  adoroit 
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une  époufe,qui,  bien  qu'infenfible  à  fa  tenf^rsffe» 
s'étoit  iulqu'alors  montrée  vertueufe  ,  &  avcit  para 
refpe6ter  les  nœuds  de  l'hymen,  il  fe  rappelle  la 
fuite  (le  Jofeph ,  fa  pâleur  &  fon  trouble.  *'  Grand 
Dieu  !  s'écrie-t-il ,  tant  d'hypocrifie  entre-t-elle 
rians  le  cœur  de  l'homme  ?  Pendant  que  ie  doa- 
nois  des  larmes  à  l'hiftoire  fimulée  de  fes  malheurs, 
que  je  vantois  fa  vertu  ,  &  que  je  l'enibralTos ,  ce 
perfide  !  ce  vil  efclave  !...  mais  je  jure  par-tout 
ce  qui  eft;  de  plus  facré  ,  qu'il  n'échappera  po'nt  à 
ma  vengeance  >».  En  même-temps  il  marc'neà  pas 
précipités  vers  fon  palais  ,  &  s'informant  de  la  route 
que  Jofeph  avoit  prife  ,  il  le  fait  pourfuivre. 

Jofeph  n'avoic  point  retardé  fon  départ.  A(us  fur 
un  chameau,  il  s'avançoit  rapidement  dans  la  cam- 
pagne ,  &  fuyoit  avec  joie  un  féjour  auffi  funefte 
que  tumultueux.  H  lui  oppofoit  les  douceurs  qu'il 
alloit  goûter  dans  une  habitation  paifihle  ,  où  fes 
jours  couleroient  dans  le  fein  d'un  père  &  d'une 
époufe  ,  &  où  tout,  jufqu'aux  remords  de  fes  frè- 
res ,  entretiendroit  fa  vertu.  11  fe  promettoit  de  ne 
leur  adreffer  aucun  reproche  .  &  que  Jacob  ni  Sé- 
lima  n'entendroient  jamais  de  fa  bouche,  le  véri- 
table récit  de  fes  malheurs.  Tandis  qu'abandonné 
au  cours  agréable  de  ces  penfées,  il  fonge  qu'à 
chaque  pas  il  s'approche  de  fa  félicité  ,  tout-à-couî> 
il  fe  retrace  les  amis  qu'illaiffe  au  hameau  de  Pu- 
tiphar:  avant  départir  il  veut  les embraffer  encore  , 
leur  communiquer  fon  bonheur,  &  donner  quel- 
ques re,s;aj.-ds  au  féjour  de  fa  captivité.  11  eft  Ces 
)iens  qui  attachent  une  ame  fenfible  aux  lieux  où 
l'on  a  pleuré  fes  infortunes. 

Peu  éloigné  duhameau  ,  il  y  porte  fes  pas  :  comme 
il  y  entre,  les  bergers  l'entourent  &  tont  éclater 
des  tranfports  d'allègreiTe.  *' Mes  amis!  leur  dit-il, 
vous  me  voyez  pour  la  dernière  fois;  mes  peines 
font  enfin  terminées.  Puîiphar,  le  meilleur  des  m.aî- 
tres  ,  a  donné  des  larmes  à  mes  difi^races  ;  il  m'a 
ouvert  les  bras  ;  j'ai  fenti  la  tendre  humanité  qui 
faifoit  palpiter  fon  cœur  ;  il  m'a  dit  que  j'étois  libre. 
Quelque  vive  que  foit  ma  joie  ,  je  ne  vous  quitte 
pas  fans  regret-'^.  L'amitié,  la  vertu,  l'infortune 
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font  les  nœuds  facrés  qui  noas  ont  unis.  Je  pnrs, 
&  je  vous  laiil'e  dars  l'efclavage  !  Mais  je  me  flitte 
que  vos  liens  ne  feront  p-s  éternels.  Continuer 
à  conlacrer  tous  vos  loins  à  un  maître  fenfible  au  fort 
des  malheureux  ,  &qu;  laitrévompenfer  ia  vertu  >♦. 
A  ces  mots  la-douleur  fe  peint  d'abord  fur  leurs 
trontî  ;  mas  bientôt  ,  s'oub!inr.t  eux-mêmes  ,  ils 
partagent  a  f^f.sf.iflion  dejofeph;  leurs  pleurs  s'ar- 
rêtent ;  i's  le  félicitent ,  ils  l'embraffent  j  il  demeure 
plus  long-temps  dans  les  bras  d'itobal. 

Tanc.is  qu'il ,  fo  font  ces  tendres  adieux  ,  s'avance 
une  traupe  armée,  dont  les  farouches  regards  an- 
noncent des  ordres  févères.  Ils  environnent  les 
bergers,  &  l'un  d'entr'eux  s*adrefl'int^  à  Jofeph  : 
«♦  Efclave  indisine  des  bontés  de  ton  maître  !  lui  dit- 
il  d'une  voix  terrible,  rentre  dans  le  néant;  Puti- 
phar  t'ordonne  de  nous  fuivre  dans  le  plus  pro- 
fond cachot".  Il  dit  ;  les  acclamations  de  ]oie  6c 
de  tendrefie  font  fufnendues,  &  Jofeph,  frappé 
com-ne  d'an  cou?  de  foudr?,  tombe  entre  les  bras 
des  bergers  aufTi  coi  fternés  que  lui  :  la  douce  joie 
expire  dans  (es  yeux  ,  &  l'incarnat ,  dont  elle  avoic 
ar.i.r.é  fon  teinr,  f,ût  tout-à-coup  place  à  une  pâ- 
leur mortelle.  Tel  un  jeune  héros,  fortant  du  champ 
d3  bataille  où  il  a  fignalé  fa  valeur  ,  eft  reçu  aux 
portes  de  I.i  ville  avec  trdnfport,  lorfqu'au  milieu 
des  embralfemens  des  citoye  s  &  de  fa  famille  , 
Dn  ennemi  caché  derrière  un  buiflbn  l'atteint  d'un 
plomb  morte!  ;  il  tonbe  ,  l'audace  de  la  vi(^oire 
s'éteint  dans  fes  yeux  mourans  ;  le  fing  coule  fur 
les  lauriers  dont  on  a  couronné  fon  fro.it  ,  &  ces 
bras  entrelacés,  qui  le  ferroient  en  témoignage  de 
joie  &  de  tendrelfe  ,  ne  lui  fervent  plus  que  de 
foutien. 

Lorfque  Jofeph  a  repris  f.-s  fens  :  «  L'ai-je  bien 
entendu  ,  dit-il  d'une  vo'x  foib'e  ,  cet  ordre  qui 
m'arrache  foudain  au  bonheur?...  vos  larmes  !e 
confirment...  .  Am  s  !  ceflez  de  vous  attendrir  far 
mon  fort. ...  il  eft  -^Çf.ux  fans  doute.  .  .  mais  mon 
coeur  eft  fait  aux  d'fgraccs.  R'^cevez  mes  ad  eux... 
"euftai-ie  cru  qu'  's  feroient  tels  n  ! . . .  ScS  fanglots 
Jui  coupent  la  parole. 
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Les  bergers,  revenus  de  leur  première  furprîfe, 
tournent  ("ur  lui  leurs  regar-'s,  comme  pour  lire 
dans  (es  yeux  s'il  étoit  coupable  ;  mais  l'innocence 
&  la  vertu  qui  refpirent  fous  fes  traits ,  diffipent 
ces  foupçons  que  les  bontés  de  Putiphar  auroienC 
pu  faire  naître.  Alors  ils  uniffent  leurs  fanglots  à 
ceux  de  leur  ami  :  bientôt  ils  emploient  la  force 
pour  le  retenir:  kobal  lur-tout,  malgré  les  prières 
de  Jofeph  ,  fe  diftinguoit  par  fon  audace  :  mais 
leurs  ettorts  font  inutiles,  &  tandisqu'ils  font  éclater 
leur  délefpoir,  ÔC  joignent  les  imprécations  aux 
cris  douloureux  ,  la  troupe  armée  arrache  d'entre 
leurs  bras  l'infortuné  &  l'emmène  (i). 

(0  Des  gens  de  beaucoup  de  goût ,  ayant  lu  ce  troi- 
fième  livre  avant  que  je  l'euffe  donné  à  la  prelTe,  m'ont 
fait  une  objection  trop  conficiérable,  pour  que  je  n'y  ré- 
ponde pas  ici.  L'invocation  à  la  Lune  ,  ra'ont-i!s  dit  , 
&  le  grouppe  de  Mars  &  de  Vénus  eir.belliffent  vos 
tableaux  ,  mais  il  faut  retrancher  ces  deux  endroits  , 
parce  qu'ils  font  contraires  aux  mœurs  de  l'Egypte  , 
où  ces  Dieux  n'étcienr  point  connus.  J'étois  prêt  à  me 
rendre  à  cet  avis.  J'avois  pourtant  lu  Hérodote.  Je  l'ou- 
vre,  &  prefque  à  chaque  page  du  fécond  Livre,  je  trouve 
de  quoi  autorifer  mes  fictions.  Je  ne  rapporterai  qu'ua 
petit  nombre  de  paffages. 

(•)  «  Les  Egyptiens  ont  trouvé  les  premiers  les  noms 
des  douze  Dieux,  &  les  Grecs  les  tiennent  des  Egyp- 
tiens; ils  ont  même  été  les  premiers  qui  aient  dreffé 
aux  Dieux  des  autels  &  des  fimulacres  ,  &  qui  leuf 
aient   élevé  des  temples  ». 

«  Prefque  tous  les  noms  des  Dieux  font  venus  d'Egypte 
en  Grèce.  J'ai  trouvé  que  la  chofe  étoit  ainfi  ,  après 
m'en  être  informé  fur  ci  que  j'avois  ouï  dire  qu'on  le 
tenoit  des  Barbares  •>. 

»  Dan-,  le  temple  de  Protée ,  il  y  avoit  une  Cfeapelle 
dédiée  à   Vénus. 

"  Les  Egyptiens  ont  des  oracles  d'Hercule,  d'Apollon  , 
de   Diane,  de  Mars,  de  Jupiter,  de  Latone   ". 

'<  On  fait  des  fêtes  dans  la  ville  de  Sais  en  l'honneur 
de  Minerve  ,  à  Héliopolis  en  l'honneur  du  Soleil,  àPa- 
pime  en    l'honneur  de  Mars  ». 

Il  me  feroit  fccile  d'entaller  encore  les  citations.  Si 
les  noms  des  Dieux  viennent  d'Egypte^ on  peut  croire 

C)  «  Tradufliçn  de  Du  Rytu 
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^e  la  plupart  des  fables  en  dérivent  aufTi  :  dans  une 
amiqnité  fi  reculée.  Il  eft  bien  ditiicile  de  conncître 
leur  Traie  origine.  Je  ne  penfe  pas  que  l'on  \euilleici 
infirmer  le  témoignace  d'Hérodote;  cardans  un  ouvrage 
<l'agrément  Se  de   fiôion  ,  il  doit  avoir  affez  de  poids. 
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OSEPH  marchoit  au  m'iieu  des  foldats  en  g?r- 
<lant  un  profond  filence  :  ies  yeux  éteints  ne  ver- 
foient  point  de  larmes ,  &  fes  lèvres  pâles  6c  trem- 
Montes  ne  proféroient  aucune  plainte  ;  toute  fa  dou- 
leur éto;t  concentrée  au  fond  de  fon  cœur.  Les 
cris  &  !es  fans  lots  de  fes  compagnons  d'elclava.ze  , 
parvenant  à  fon  oreille,  augmentoient  le  trouble 
de  fon  ame  ;  .1  fe  retourne  ,  &  fes^  regards  leur 
témoignent  fa  reconnoffance.  Bientôt  il  n'entend 
p!us  ces  cris  ,  ôc  il  ne  voit  autour  de  lui  que  des 
gardes  farou  hes ,  armés  de  gla-ves  étincelans  ;  il 
implore  de  l'œil  le  fecours  de  ces  glaives,  &  de- 
iire  que  tournés  contre  fon  fein,  ils  le  délivrent 
de  ce  poids  accablant  d'infortunes.  C*eft  au  mi- 
lieu de  cet  appareil  qu'il  entre  dans  Memphis.  Tous 
les  yeux  font  attachés  fur  lui:  fa  ieunefle,  fa  dou- 
ceur, l'innocence  qui  éclate  dans  fes  traits  ,  & 
l'acrab'ement  où  il  eft  p'on:;é  ,  attendriffent  tous 
les  fpeflateurs;  plufieurs  d'enir'eux  répandent  des 
larmes. 

Cependant  il  arrive  devant  la  prifon  ,  dont  les 
noires  tours  reffembloient  à  celles  que  l'on  cépeinc 
à  l'entrée  du  Tartare  ;  on  y  entendoit  de  même 
les  malheureux  fecouer  leurs  chaînes  pefantes  :  un 
geôlier^,  dont  Pair  fombre  annonce  le  miniftre 
des  châtimens,  vient  ouvrir  les  portes  d'un  pro- 
fond cachot.  A  rarpe<ft  de  ce  féjour  ténébreux  , 
femblable  aux  noires  abîmes  de  la  terre,  Jofeph 
recule  d'horr^-ur  :  mais  contraint  d'y  defcendre  , 
il  entend  fermer  fur  lui  les  portes  de  fer,  &  il 
fe  trouve  feul  au  milieu  d'une  nuit  épa-ffe.  Il  tombe 
prefque  inanimé  fur  une  vile  couche;  fes  yeux  fe 
ferment }  fon  fang  glacé  coule  plus  lentement  ;  il 
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doit  à  l'excès  de  fa  douleur  que'qae  fufpenfion  à 
fes  peines. 

Immobile,  il  demeure  en  cet  état  iurqu'au  len- 
demain j  &  ,  au  lieu  de  goûter  le  fommeil ,  il  éprouve 
l'inCenfibilité  de  la  mort.  Lorfqa'il  cop:^.inence  à  re- 
prendre le  (entiment ,  ôc  qu'ouvrant  fa  ccbile  pau- 
pière il  ne  voit  que  des  ténèbres  afFreufes ,  il 
pouffe  des  gémffemens  qui,  répétés  d'un  ton  plus 
lugubre  par  les  voûtes  profondes  ,  femblent  des 
voix  funèbres,  &  parotffent  devoir  aggraver  l'ef- 
froi du  malheureux  qui  habite  ce  féiour.  "  Grand 
Dieuî  dit-il  enfin,  n'eft-ce  pas  un  fonge  finiftre 
d'une  ame  accoutumée  depuis  long-temps  aux  plus 
funeftes  images  ?  En  même-temps  ,  fes  mains  lan- 
guiffantes  erroient  fur  fes  yeux  ,  fur  fa  couche  & 
lur  les  murs  du  cachot.  Hélas!  il  eft  trop  vrai, 
pourfuit-il  d'une  voix  entre-coupée,  mes  infortu- 
nes font  réelles...  Tandis  que,  penfant  toucher 
au  terme  de  mes  malheurs,  je  m'avançois  pleia 
de  joie  vers  un  père  &  une  amante...  C'efl:  donc 
ici  le  féjour  du  crime!  ....&  c'eft  moi  qui  l'ha- 
bite!.... moi  qu'  fuyois  les  pièges  que  Pon  ^en- 
doit  à  ma  vertu  '....  Et  ce  coup  terrible  part  de 
vous,  ôPutiphnr  !  le  plus  généreux  des  maîtres  ; 
vous  qui  veniez  de  romnre  mes  fers,  &  qui  en 
recevant  mes  adieux,  me  ferriez  contre  votre  fein  , 
&.  répandiez  des  larm?îs  !...  Une  amante  irrité?; 
vous  auroit-elle  pouffé  à  cette  barbarie?  Mais 
l'amour  peut-il  porter  à  tant  de  fureur,  &  donne- 
t-on  le  trépas  à  l'objet  que  l'on  aime  ?  >»  Ici  la 
douleur  interrompt  le  fil  de  fes  penfées. 

Jl  si;arde  un  long  filence.  Les  gémiffemcns  &  les 
cris  de  malheureux  renfermés  dans  cette  demeure  , 
percent  les  murai'les  qui  les  féparent  d'eux  ,  & 
frapi/cnt  fon  crei'le  :  ainfi  retentiffent  dans  une 
forêt, fomhre  les  hurlemens  des  loups  &  des  oi- 
feaux  noflurnes.  «  Je  ne  te  regretce  pas  feule- 
ment, reprend-il,  hameau  qui  m'a  vu  naître  ,  ÔC 
loin  duquel  je  ne  puis  goûter  de  bonheur;  je  te 
regrette  encore  ,  hameau  où  j'ai  fubi  l'efclavagf' , 
que  ie  regrTdois  ,  hélas  !  comme  le  comble  des  dif- 
graces. ..  Je  vous  regrette  ,  chers  amis  !  qui  vous 
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cmpreffiez  à  bannir  ma  trifteffe,  &  en  qui  j'avcis 
trouvé  de  tendres  frères. ...  Je  te  regrerte  ,  afyie 
coniacré  au  (ouvenir  d'un  amcur  malheureux  ,  6c 
où  je  goùtois  la  douceur  de  pleurer....  Et  roi, 
troupeau  ,  qui  r.vois  remplacé  le  mien,  &  qui  fen- 
fible  à  mes  plaintes,  errois  rriftement  autour  de 
moi,  tu  as  nuiri  quelque  part  a  mes  regrets.,.. 
Maintenant  j'habite  une  fohtude  plus  horrible  que 
le  plus  aifreux  défert:  vivant ,  je  fuis  enfermé  dans 
un  tombeau...  Peut-être  qu'en  ce  moment  l'au- 
rore fe  lève  ,  mais  ce  n'eft  point  pour  moi  ;  ar- 
raché à  toute  la  nature,  je  fuis  environné  d'une 
nuit  éternelle....  Où  êtes-vous  ,  oifeaux  !  qui, 
rafTemblés  dans  ma  retraite,  étiei  les  fidèles  com- 
pagnons de  mes  peines  ,  &  dont  la  mélodie  atten- 
cirifl'ante  facilitoit  !e  covirs  de  mes  larmes?.... 
Où  êtes-vous ,  favorables  zéphyrs  !  vous  qui,  lorf- 
que  i'étois  prêt  de  fuccomber  a  ma  douleur  ,  ve- 
niez m'oifrir  vos  doux  parfums,  &  ranimer  le  foufïïe 
languiffant  de  ma  vie?  Maintenant  je  ne  refpire 
cjue  les  vapeurs  mfefti-s  qu'ont  refpiré  ces  mal- 
faiteurs ?  . . . .  >♦  Il  retombe  dans  une  mélancolie 
morne  &  muette. 

O  mes  frères  !  s'écrie-t-il  tout-à-coup  ,  mes  mal- 
heurs furp.iffent ,  fans  doute,  ceux  que  vous  me 
deftiniez  !  quand  vous  me  hdiriez  encore  ,  quand 
vous  defireriez  ma  mort,  vos  pleurs  couleroient 
n  l'on  vous  racontoit  ma  trifte  niftcire  !...  Mais  je 
me  flatte  de  n'être  point  éloigné  du  trépas.  Tom- 
beau ,  riante  demeure  des  infortunés  !  ô  ,  quand 
fcrai-je  environné  de  tes  ombres  paifibles  ?  Tu  fe- 
ras mon  père ,  mon  amante  ,  &  je  trouverai  le  calme 
dans  ton  fein...  Cependant  je  ne  ferai  pas  enféveli 
auprès  de  mes  aieux  ;  Jacob  ne  me  fermera  point 
la  paupière;  Sélima  ne  recevra  point  mon  dernier 
foupir  ;  mes  reeards  mourans  ne  verront  pas  Ben- 
jamin ;  mes  frères  ignoreront  que  je  leur  pardonne; 
1  s  n'arroferont  point  mon  tombeau  des  larmes  de 
leur  repentir  ,  &  des  mains  chéries  ne  le  couvri- 
ront pas  de  fleurs  ;  il  fera  ifolé  comme  les  malheu 
reux...  Que  dis-je  ,  infortuné  !  ai-je  encore  un  père  ? 
ai-je  encore  une  amante  ?  Jacob  !  îiélima  !  avez-vous 
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pu  réfifter  à  tant  de  douleurs  ?  Ah  î  nous  ne  fom- 
mes  p'.us  ;  ce  fouffle  qui  m'arrime  encore  va  s'é- 
teindre ,  mais  nos  cendres  difperfées  voudront  vai- 
nement fe  reun-r  m  ! 

Telles  font  les  idées  lugubres  où  fon'efprit  s'a- 
bandonne. Maintenant  il  "fe  retrace  tous  (es  mal- 
heurs. Tantôt  il  fuit  leur  fil  ,  depuis  la  première 
étincelle  de  la  haine  de  fes  frères  julqu'à  cette 
dernière  cataftrophe.  Tel  le  malheureux  ,  tombé 
de  la  cîma  des  Alpes ,  roule  de  précipice  en  pré- 
cipice jufques  dans  un  abÎTieépouvantable  ,  qui  fca^- 
ble  tou:her  au  centre  de  la  terre  ,  où  l'œil  des  mor- 
tels ne  peut  le  faivre  ,  &  où  nul  n'entend  fes  cris. 
Tantôt  fes  malheurs  ,  comme  les  vagues  nmon- 
celées  d'une  mer  en  courroux,  fe  préfentent  à  la 
fois  ,  &  femb'ent  fondre  f.ir  lui.  Alors  fon  ame  , 
qui  po-i voit  à  peine  foutenir  l'afpeft  de  chacune  de 
ces  d:lgra  es  ,  eft  trop  foible  contre  l'horribb  ta- 
bleau qui  1-5  réunit;  il  fe  jette  de  fa  couche  ,  & 
fe  rou'aiit  fur  :a  terre,  il  fait  retentir  de  fes  cris 
les  voûtes  du  cachot  :  un  affreux  fi'ence  fuccède  à 
ces  cris  .'bientôt  le  défefpoir  renaît  au  fond  de  fon 
cœur ,  6c  éclate  far  fes  lèvres .  quand  tout-à-coup 
l'mfortuné  s'arrête  ,  comme  etîrayé  de  l'excès  de 
fa  dou'eur,  «  Grand  Dieu!  s'écrie-t-il ,  eft-ce  ma 
bouche  qui  profère  les  murmures  qui  ont  frappé 
mon  oreille  ?  Ombras  d'Abraham  &  d'ifaac  !  &  vous 
peut-être  ombre  de  mon  père!  fi  vous  errez  au- 
tour de  ces  lieux  pour  voirfi  ie  foutiens  mes  maux 
avec  courage,  que  penf-^z-vous  du  lâche  défefpoir 
où  votre  h's  s'abandonne"? 

A  pein*5a-t-il  prononcé  ces  paroles,  que  du  fond 
du  cachot  s'avance  un  fantôme  éclatant  :  c'eft  un 
vieil'ard  vénérable:  la  plus  fublime  vertu  &  la  fa- 
gefte  de  plufieurs  fiècles  font  peintes  dans  fes 
traits  :  à  travers  les  rides  qui  fiUonnent  fon  front , 
éclate  une  joie  tranqu^I'e  ;  lamajeftéde  fes  regards, 
fa  démarche  nob'e  ,  &  la  barbe  blanchiequi  lui  def- 
cend  jufqu'à  la  ceinture  ,  tout  en  lui  iniprime  le  ref- 
pefl.  Arrivé  devant  Jofeph  ,  quilevoit  fur^  lui  un 
osil  timide  ;  «'  Tu  ne  te  trompes  point ,  lui  dit-il ,  tu 
\Qis  l'ombre  d'Abraham,  qui  viens  iuger  ta  vertu  , 
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&  la  raffermir.  Mon  fils  !  ne  te  laiiTe  point  abattre  : 
reprends  ton  noble  courage.  J'ai  connu  rinfortiiiie 
&  j'ai  fu  îa  vaincre.  Mais  n'arrêtes  point  tes  re- 
gards fur  lesvertusdes  mortels:  invoque  l'Auteur 
ceton  être;c'efl  du  Ciel  que  def;ennra  dans  ton 
fein  le  plus  folide  courage  :  il  t'entenHroit ,  di.f- 
fes-tu  l'implorer  des  plus  profonds  abîmes  de  la 
terre»». 

En  difant  ces  mots,  le  vieillard  attachant  fur  Jo- 
feph  des  yeux  où  régnoient  tour-à-tour  une  douce 
compafTion  &  une  fermeté  fublime  ,  lui  tend  lamsin 
&  le  relève.  «  Ombre  chérie  !  s'écrie  l'infortuné  . 
Ange  tutela  re  !  je  me  rendrai  digne  de  vous»».  Il 
veut  parler  encore  y  mais  le  fantôme  a  difparu. 
Jofeph  ne  fait  fi  ce  qu'il  vient  de  voir  &  d'enten- 
t^re  efl  l'effet  d'une  ame  égarée  par  la  douleur  ,  ou 
fi  ces  images  font  réelles.  Mais  il  obéit  à  cette  voix  ; 
&  fe  profternant  fur  la  terre  où  il  a  fait  éLterfon 
défefpoir,  il  prononce  une  prier;*  fervente. 

Loin  des  mondes  qui  roulent  dans  l'immenfité  , 
:ve  le  trône  de  l'Eternel ,  d'où  ils  par  j  (Tent 
me  cette  poufTière  fubtile  qui  flotte  dans  les 
-.  .  aux  rayons  du  loleil  :  le  trône  eft  entouré  d'In- 
ta^'ligen.es  qui  célèbrent  le  Créateur  :  la  prière  du 
fagç  ,  pénétrant  les  p'us  fortes  barrières,  parvient 
dans  <.e  lieu,  &  f e  mêle  à  ces  concerts  fu- 
andis  que  les  vœux  de  l'injurte  font  dif- 
r  les  vents  ,  &  ù  perdent  fur  la  terre, 
'ière  de  Jofeph  arriva  devant  le  trône  au- 
fe  joignit  aux  chants  des  chœurs  cclefles. 
rn\4,l'er.ten  it  :  aulTi-tôt  la  Confolation  a  VœW 
df«  &  «^ompatifTant ,  l'Efpérance  au  front  fé- 
"rein,  &la  Paix  inaltérable,  compagne  de  l'Inno- 
cence ,  dépendent  dans  un  nuage  odoriférant  , 
triomphent  Hes  voûte";  du  cachot ,  Se  entourent  l'in- 
fortuné. Telle,  dans  le  filence  d'un  beau  foir  ,  dif- 
tille  des  Cieux  !a  <^ouce  rofée  ,  qui  en  fertilifdnt 
les  campagnes ,  rafraîchît  &  emha.ime  la  cabane 
du  Laboureur  a  câblé  de  travaux,  ôc  lui  prépare 
un  fommeil  pa'fible.  Jofeph  fent  cou'er  dans  ion 
coeur  une  force  inconnue  ;  le  poids  qu' l'oppreffoit 
diminue  par  dégrés  ;  il  refpire  plu$  librement  ;  il  eft 
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étonné  de  pouvoir  répandre  des  larmes.  Bientôt  le 
fommeil  appéfantit  fa  paupière,  arrête  le  cours  de 
fes  pleurs,  &  lui  apporte  l'heureux  oubli  de  fss 
peines. 

Cependant ,  Zaluca  veut  triompher  &  jouir  de 
fa  vengeance  ;  mais  elle  eft  furprife  des  fentimens 
qui  s'y  oppoient.  Semblable  à  ces  volcans,  qui, 
de  l'abîme  des  mers  troublées  par  la  tempête  ,  lan- 
cent des  feux  que  ne  fauroient  étouffer  les  onaes 
agitées ,  fon  coeur  brûle  encore  ,  &  flotte  entre 
les  remords  &  la  fureur.  *'  Quoi!  dit-elle,  je  fe- 
rois  fenfible  à  la  pitié  !  pour  un  insrat  !  pour  un 
efclave  qui  m'a  vu  rougir  ! . . .  Mais  cet  efclave  , 
cet  ingrat,  c'eft  Jofeph ,  le  feul  mortel  qui  ait 
fu  toucher  mon  cœur....  Qu'ai-je  fait?  Je  fuis 
le  bourreau  de  l'innocence  !  Coupable  à  la  fois 
envers  mon  époux  &  mon  amant ,  au  lieu  d'imi- 
ter la  vertu  la  plus  pure  ,  ie  l'ai  calomniée  !  Les 
malheureux  font  facrés  ;  mais  ni  fes  infortunes,  ni 
fa  douceur,  ni  fa  jeunelTe,  ni  fes  charmes  n'ont 
pu  le  garantir  de  ma  rage!  Vas,  miférable  !  vas 
plonger  toi-même  le  poignard  dans  fon  cœur,  vas 
repaître  tes  yeux  de  fon  fang,  &  vois-lui  rendre 
le  dernier  foupir  fans  lui  donner  une  larme.... 
O  Sélima  !  fuis-je  réduite  à  envier  tes  appas ,  ta 
condition,  &  même  ta  dou'eur?  Tu  pleures  ton 
amant;  mais  il  t'aime.  &  fes  malheurs  ne  font 
pas  ton  ouvrage....  Peut-être  expire-t-il  en  ce 
moment,  peut-être  n'eft-il  plus,  &  la  mort  l'a- 
t-elle  dérobé  à  ma  furie  >». 

Elle  dit  &  veut  voir  l'infortuné,  &  n'ofe  paroî- 
tre  à  fa  vue.  Souvent ,  lorfque  les  ténèbres  ré- 
gnent fur  la  terre  ,  elle  fort  de  fon  palais  €t 
s'avance  vers  la  prifon;  mais  comme  elle  touche 
au  pied  de  ces  tours  funeftes ,  elle  s'arrête  ;  Se 
croyant  entendre  les  gémiffemens  de  Jofeph  ,  fon 
fang  fe  glace,  &  elle  fuit  faifie  d'horreur.  Tel, 
dans  la  nuit  ,^un  malheureux,  homicide  ,  entraîné 
comme  malgré  lui  fur  le  tombeau  de  celui  qu'il 
immola,  s'y  livre  au  défefpoir  qui  dé:hire  fon 
cœur  ,  quand  foudain  il  croit  entendre  eémir  l'om- 
bre plaintive  j  il  tremble  3  fcj  cheveux  fe  hériffent  j 
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il  recule  épouvanté,  l'ombre  fanailante  lui  paruît 
s'élever  du  tombeau,  &  le  pourfuivre  à  travers 
les  ténèbres. 

Un  foir  cependant ,  couverte  d'un  voile,  elle  fe 
«létermine  à  pénétrer  dans  la  prifon  ;  on  ouvre  de- 
vant elle  les  portes  redoutables.  E'io  entre  ,  te- 
nant d'une  main  tremblante  une  lumière  qui  perce 
avec  peine  l'épaiffeur  des  ténèbres.  Elle  s'avance 
d'un  pas  chancelant  :  le  criminel  qui  vient  habiter 
ce  lieu,  n'éprouve  pas  plus  de  terreur. 

Jofeph  ,  plus  calme  depuis  qu'il  a  imploré  l'Eter- 
rel ,  dormoit  d'un  fommeil  tranquille  :  on  voyoit 
fur  fes  joues  des  traces  de  fes  pleurs  ;  fa  couche 
en  étoit  trempée;  une  pâ'eur  mortelle  étoit  em- 
preinte fur  fes  lèvres  &  fur  fon  front ,  mais  alors 
même  ils  n'étoient  pas  dépouillés  de  tous  leurs 
chrrmes. 

Zaluca  ,  jettant  de  tous  côtés  les  yeux ,  apper- 
çoit  Jofeph  ;  elle  s'arrête  ;  puis  taifant  quelques 
pas,  e'ie  voit  dans  fes  tr.ùts  les  couleurs  de  la 
mort  :  elle  croit  qu'il  n'est  plus  ;  elle  recu'e  d'ef- 
froi ,  &  la  lumière  eft  près  d'échapper  à  fa  main 
tremblante.  iVlais  bientôt  s'avançant  jusqu'à  la 
couche  ,  elle  voit  qu'il  fommeille  :  "  O  pouvoir 
de  l'innoence  !  dit-elle  d'une  voix  foible  ,  il  goûte 
le  r-pcsdans  ce  féjour  d'horreurs  ;  &  moi,  dans 
mon  palais  ,  le  fommeil  fuit  de  rra  paupière  »  î 
En  difant  ces  mots,  elle  repsît  fes  yeux  de  cet 
objet  chéri ,  &  fes  pleurs  inondent  le  vifage  de 
Joleph. 

En  ce  moment,  il  fe  livroit  aux  preftiges  d'un 
fonge  trop  flatteur.  Il  lui  fembloit  qu'étant  pref- 
q  l'i-nanime,  il  voyoit  tout-à-coup  psroître  devant 
lui  fa  Séiima  chérie.  «  Je  te  revois  donc  enfin  , 
6  mortel  a-cablé  de  difgraces  .'  je  viens  ici  les  par- 
tager, &  terminer  avec  toi  mes  jours  dans  ce  ca- 
chot >i.  Telles  étoient  les  paroles  qu'il  croyoit  en- 
tendre de  fa  bouche.  Dans  cette  illufion  ,  les  traits 
s'animent  ;  le  tranfoort  de  la  re.onnoiffance  les  co- 
lore ;  le  fourire  de  l'amour  fe  peint  fur  fes  lè- 
vres ;  croyant  tendre  les  bras  à  fon  amante  ,  il  Ses 
tend  à  Zaluca.  Zaluca ,  incertaine    &  <rûublée  , 
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ne  fait  (i  elle  eft  l'objet  de  ces  témoignages  de 
tendreffe  ;  jamais  elle  ne  fût  payée  d'un  tel  re- 
tour. Joiepn  s'éveille  ,  &  voit  devant  lui  une  femme 
femblable  ,  par  i'a  ftature  ,  à  Sélima  t  er.ivré  d'une 
douce  erreur,  il  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  fort  d'un 
fonge;  tout  ce  qu'il  vient  devoir  &  d'entendre^, 
il  le  croit  réel.  «  C'eft  donc  toi,  s'écrie-t-il ,  ô 
ma   Sélima  !   toi  à  qui   j'ai    donné  mon  cœur  :  le 

voici  ;  il   est  toujours  à  toi En  même-temps 

il  s'avance  ,  les  bras  ouverts.  Mais,  ô  coup  ter- 
rible !  il  apperçoit  fous  le  voile  les  traits  de  l'époufe 
de  Putiphar  :  faifi  de  terreur  ,  il  retombe  fur  fa 
couche,  &  fon  front  reprend  fa  pâleur  mortelle. 
Alors  le  courroux  s'allume  dans  les  yeux  de  Za- 
luca.  «  Jeune  infenfé,  lui  dit-elle,  rien  ne  peut 
donc  te  détacher  de  ton  amante  !  fon  image  te  fuit 
jufques  dans  ce  lieu,  fe  peint  dans  tes  fonges,6c 
ma  préfence  même  fert  à  l'entretenir!...  Écoute: 
je  t'offre  pout  la  dernière  fois  mon  cœur  :  tu  vois 
mon  pouvoir  ;  c'eft  moi  qui  t'ai  précipité  dans  ce 
cachot. . . .  Tu  frémis  ! ...  Je  n'allègue  point,  pour 
me  juftifier  ,  la  violence  de  mon  amour:  fi  tu  fen- 
tois  pour  moi  quelque  étincelle  du  même  feu,  ton 
ame  ne  feroit  pas  entièrement  fermée  à  cette  ex- 
cufe.  Mais  fi  tu  favois  ce  que  j'ai  fouffert  depuis 
ce  moment  fatal,  malgré  l'excès  de  tes  infortunes, 
tu  plaiiidrois  les  miennes.  Toujours  pourfuivie  par 
les  remords,  mon  palais  eft  pour  moi  un  féjour 
plus  épouvantable  que  cette  prifon,  &,  au  prix 
de  mes  tourmens,  ton  fort  me  paroît  digne  d'en- 
vie. Ah  !  délivre-moi  de  tant  d'horreL'.rs..,.  con-- 
fens  que  l'amour  réuare  les  maux  qu'il  a  faits.... 
Peut-être  aurai-je  quelque  jour  plus  d'empire  fur 
mon  cœur.  11  faut  au  moins  me  préparer  à  l'af- 
freufe  idée  de  ton  abfence;  je  ne  puis  me  réfou- 
dre à  me  féparer  de  toi  dans  ces  momens  terri- 
bles... où  je  t'ai  perfécuté,  où  tu  ne  peux  t'em- 
pêcher  de  me  haïr  ,  &  où  tu  n'emporterois  de 
moi  qu'une  image  odieufe....  Que  ne  puis-je  ha- 
biter avec  toi  ce  cachot  !  il  feroit  à  m.es  yeux 
la  demeure  la  plus  fortunée  :  mais  l'or  féduira 
tes  gardes  j  je  te  déroberai  aux  regards  de  mon 
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époux  ,  &  te  conduirai  dans  des  lieux  rians  ,  oii 
tu  feras  entouré  de  fleurs  ,  de  ruilleaux  ,  de  bo- 
cages ;  les  jeux  &  les  ris  y  accourront  à  ta  voix; 
tu  reprendras  la  lyre....  fi  tu  le  veux  ,  l'amouc 
t'y  fera  oublier  toutes  tesdilgraces ,  au  lieu  d'être 
cfclave  ,  tu  régneras  fur  mon  cœur.  Prends  pitié 
de  ta  Jeunefle....  de  tes  charmes.  Tandis  que  tes 

I'ours  s'écoulent  dans  ce  fombre  abîme ,  &  que 
es  pleurs  flétrilTent  tes  traits ,  les  coteaux  &  les 
vallons  t'appellent,  les  échos  voudroient  répéter 
tes  accens ,  &  ks  fontaines  demandent  à  être  em- 
bellies de  ton  image....  Enfin  j'emplore  ta  pitié  poi:f 
moi-même  :  ton  ame  eft  fifenfible  !  tu  rs  pardonné 
à  tes  frères  qu'animoit  cependant  la  hnine  ;  cruel 
envers  moi  feule  ,  ne  me  pardonneras-tu  point: 
des  outrages  caufés  par  l'égarement  de  l'amour  ^ 
Mon  cœur  a  reffenti  tous  les  coups  que  je  t*aî 
portés  :  fi  tu  meurs  ,  j'expire  ;  mais  je  ne  puis  te 
répondre  que  ma_  rage  s'arrête...  Jofeph  !  que 
fais-je  ?  eft-ce  moi  qui  vous  adrelTe  encore  des 
menaces  ?  Ah  !  il  dépend  de  vous  d'entendre  un 
plus  doux  langage!  m  Pendant  qu'elle  par'e  ,  !a 
fureur  ,  la  jaloufie  &  la  tendrelTe  anime.it  Tes  trait  s 
tour-à-tour.  Elle  vcrfe  des  larmes,  que  lèche  le 
feu  du  courroux  ;  bientôt  elles  coulent  avec  une 
nouvelle  abondance.  Cependant  ce  féiour  hideux, 
ces  voûtes  ténébreufes  ,  &(  cette  fci';)'e  lum'ère 
relevo  ent  l'éclat  de  fes  charmes.  Tel'e  ,  au  feiii 
de  noirs  rochers  ,  une  fleur  ,  embellie  des  rayons 
8c  des  pleurs  de  l'aurore  ,  exhale  des  parfums  aux- 
quels le  roc  eft  infenfible. 

"  Mon  choix  eft  fait ,  répond  Jofeph  d'un  ton 
ferme  &  févère  ;  quelau'..fFreufe  que  foit  cette 
demeure  ,  j'y  fuis  plus  heureux  avec  ma  vertu  , 
que  je  ne  ferois  dans  les  br?$  même  de  Sél  ma  , 
fi  j'étois  coupable.  O  ma  Sélima  !  ('uffai-je  être 
accablé  d'infortunes  plus  terribles  ,  s'.l  en  eft  fur 
la  terre  ,  je  te  jure  de  t'ètre  fidèle  «.  11  prononce 
ces  mots  avec  feu. 

«  Oùs'adreffent  tesfermens?  interrompt  Za'uca 
«ourroucée  :  peut-être  Sélima  n'eft  p  us  qu'une 
ombre  vaine  j  ou  fi  elle  refpire  encore ,  qui  t'aC- 
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lurera  qu'elle  n'eft  point  à  ton  frère  ?  qui  t'affu- 
rera  que  Jacob,  qui  fouchoit  au  tombeau,  voit 
encore  le  jour  >»  ? 

Ici  Jofeph  pâlit  &  tremble  :  la  douleur  8c  l'effroi 
lui  font  garder  un  long  filence  :  quelque  efpoir 
renaît  au  cœur  de  Zaluca.  ««  Que  vous  avez  l'art , 
xépond-il  enfin  ,  de  porter  le  trouble  au  for-d  de 
mon  ame  !  Ah  !  lorfqu'une  troupe  armée  m'arra- 
chant  âmes  amis,  me  conduifit,  en  ce  lieu,  lorf- 
que  j'entendis  fermer  fur  moi  ces  portes  redou- 
tables, j'éprouvai  moins  d'horreur  qu'à  cette  heure 
où  vous  préfentez  a  mes  yeux  Sélima  &  mon  père 
«xpirans  !....  Mais  quand  Jacob  ne  feroit  plus  , 
quand  je  n'aurois  pas  même  le  trifte  efpoir  d'ar- 
roler  fon  tomb:au  de  mes  larmes  ,  fes  leçons  & 
fa  mémoire  ne  s'éteindroient  pas  avec  lui.  O  Sé- 
lima !  (à  tu  vis  ,  tu  m'es  fidelle  ;  mais  fi  tu  n'es 
plus,  je  jure  à  ton  ombre  de  te  garder  mes  fer- 
mens  »  !  Il  dit ,  &  fes  pleurs  couloient  le  long  de 
fes  joues. 

Alors  la  rage  paffa  du  cœur  de  Zaluca  dans 
tous  fes  traits.*'  Tu  me  préfères  ce  cachot,  dic- 
€lle;  eh  bien  !  tu  y  périras  >♦.  Les  voûtes  répè- 
tent ces  parohs  terribles  !  elle  fort  en  même-temps 
d'un  pas  précipifé  parla  fureur.  Jofeph  refte  dans 
les  ténèbres ,  les  portes  &  les  verroux  fe  ferment 
avec  fraca«^  ',  ôc  il  lui  femble  que  ce  foit  pour 
jamais. 

Cepr-ndant  erroit  un  inconnu  autour  de  la  pri- 
fon  ;  il  gémiflfoit  &  verfoit  des  larmes;  il  regarde 
d'un  œil  furieux  '  cette  demeure  inacceflîble  ;  il 
cherche  à  ébranler  les  portes  ,  mais  elles  réfiftent 
à  fes  efforts.  Plus  ardent  parles  obftacles,  il  tourt 
■»  .-rs  le  Geôlier,  ôc  lui  demande  l'accès  au  ca- 
*  lot  ;  le  Geôlier  le  refufe  d'un  air  farouche.  Alors 
'.  inconnu  tombe  à  fes  pieds  ;  fes  pleurs  fe  préci- 
pitent de  fes  yeux  :  *'  Vous  le.  voyez,  lui  dit-il, 
/;  n'ai  point  d'armes;  je  fuis  un  fimple  berger  , 
1  ami  de  JoTeph  ;  je  ne  veux  que  l'embraffer.  Si 
f  imais  la  douce  am\tié  s'eft  fdit  fentir  à  votre  coeur , 
iî  vous  avez   connu  l'infortune ,  ôc   qu'une  main 
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chérie  ait  efluyé  vos  larmes,  ne  loyez  point  inexo- 
rable M. 

L*ame  du  Geôlier  ,  attendrie  par  la  voix  &  les 
pleurs  âe  l'amitié  ,  fe  trouva  pour  la  preaiière 
fois  fenfible.  Il  dit  au  berger  de  le  fuivre  ;  il  ou- 
vre If  s  portes  de  la  prifon  ,  le  berger  s'élance  dans 
ce  fcjour  ténébreux  ,  &  embraffe  Jofeph  fur  fa 
couche  ;  ils  gardent  tous  deux  un  lonç  filence, 
««  Confolateur  généreux ,  dit  enfin  Jofeph  ,  ame 
noble  ,  qui  feul  compatis  à  mes  peines  !  parle  , 
qui  es-tu?  quels  font  ces  tendres  liens  &  ces  fou- 
pirs  qui  pénètrent  iufqu'au  fond  de  mon  cœur  ?  >» 

"  Ne  reconnois-tu  pas  ton  nmi?  répond  le  ber- 
ger; celui  qui  ne  peut  vivre  fans  toi,  qui  vient 
partafçer  ta  douleur,  &  te  tirer  de  ce  lieu  funefte  ?  >» 

«  O  doux  langage  de  l'amitié!  dit  Jofeph  ;  com- 
bien vous  touchez  un  cœur  devenu  prefqu'infen- 
fib'e  par  les  difgraces  !  Cher  Itobal  !  quel  eénie 
bienfaifant  t'a  ouvert  ces  portes  terribles  ?  . . .  Mais 
il  n'ed  plus  de  félicité  pour  moi;  dans  peu  ce  ca- 
chot fera  ma  tombe.  Va,  retourne  au  hameau;  que 
mes  amis  foient  heureux  ;  pourquoi  viens-tu  trou- 
bler ton  bonheur  par  l'afpeft  de  mes  infortunes  m  ? 

««  Nous  heureux,  répond  Itobal  !  Ah  !  depuis  le 
moment  funefte  où  des  barbares  t'arrachèrent  de 
nos  bras,  la  tonfternation  &  le  deuil  règne  dans 
tout  le  hameau  ;  nous  avons  brifé  nos  lyres  ;  on 
ne  fe  pare  plus  de  fleurs  ;  nos  cnbanes  n'en  font  plus 
décorées  ;  l'amour  eft  banni  du  milieu  de  nous  ; 
l'on  ne  fe  raffemble  que  pour  pleurer  tes  malheurs  ; 
les  troupeaux  même  errent  triftement  dans  les  cam- 
pagnes ;  la  nature  entière  ne  nous  paroît  plus  qu'un» 
affreufe  prifon  ;  nous  avons  repris  notre  condition 
première  ,&  nous  ne  fommes  plus  que  de  vils  efcla- 
ves. ...  Te  le  dirai-je  ?  je  ne  vois  plus  qu'à  tra- 
vers un  nuage  épais  le  Dieu  que  tu  me  montras 
à  découvert.  La  bonté,  me  difois-tu  ,  eft  fon  être  , 
&  la  /burce  de  tout  ce  qui  refpire  ;  mon  coeur 
le  re  connoilToit  à  ces  tra;ts  :  mais  s'il  eft  bon  , 
pourquoi  foutfre-t-il  que  mon  ami  vertueux  foit 
opprimé  ?  ReflTembleroit-il  à  ces  Dieux  mortels  qui 
regcent  fur  ngus?  Seroit-il  tour-à-wur  généreux 


éS  Joseph. 

&  cruel  ?  &  fes  bienfaits  ne  ferviroient-ils  qu'à 
nous  rendre  les  maux  plus  fenfîbles?  Mon  cher 
Jofeph  ;  depuis  que  tu  es  éloigné  de  nous,  fon 
autel  denneure  renverfé  dans  la  pouflière  ?». 

"  J^u'entends-je  ?  interrompt  Jofeph  ,  pénétré 
de  douleur  :  c'eft  donc  là  le  funefte  effet  de  mes 
infortunes!  Plongé  dans  ce  ca.hot,  loin  de  l*àu- 
tel  érigé  par  mes  mains ,  je  penfois  quelquefois, 
(  &  cette  penfée  adoucifToit  mes  malheurs  )  que 
mes  compagnons  l'avoient  rétabli,  &  que  l'entou- 
rant, ils  levoient  vers  le  ciel  leurs  mains  inno- 
"centes.  Itobal  !  ceffe  de  m'aimer ,  fi  l'amitié  te 
fait  méconnoître  l'auteur  de  la  nature.  Ami  trop 
aveug'e  !  as-tu  donc  oublié  qu'il  eft  au-delà  du 
tombeau  un  lëjour  heureux  &  tranquille,  retraite 
affurée  de  l'innocence  ?  Si  mes  triftes  jours  doi- 
vent s'étouler  dans  ce  cachot,  c'eft-là  que  nous 
rous  reverrons  ;  c'eft-là  que  fe  raffembleront  àes 
amis  non  moins  tendres  que  toi  ,  &  que  mes  per- 
fécuteurs  ne  pourront  plus  m'arracher  à  ce  que 
j'aime.  M'y  tranfportant  par  la  penfée  ,  comme 
celui  qui,  dans  les  rigueurs  de  l'hiver,  fe  peint 
les  charmes  du  Printemps  qui  s'avance  ,  j'oublie 
quelquefois  ce  noir  cachot,  &  je  ceffe  de  verfer 
des_  larmes....  Ma  fermeté  t'étonne  ;  elle  n'a  pas 
toujours  été  inébranlable  ;  je  la  dois  à  ce  Dieu 
que  j'ai  imploré  :  recourez  donc  à  lui,  &  vous 
aurez  le  même  courage  ». 

«  Quoi  !  dit  le  jeune  Berger  vivement  ému  , 
tandis  que  je  venois  adoucir  tes  peines,  c'eft  toi 
qui  me  cor.foles  ! . . . .  Mais  mon  ame  déchirée  ne 
peut  égaler  ta  confiance,  (i)  Non ,  tu  ne  périras, 
point  dans  ce  cachot;  apprends  que  nous  ne  vou- 
lons plus  fervir  un  maître  barbare;  je  mourrai, 
ou  je  te  délivrerai  de  fa  rage;  je  combattrai  pour 
toi  <k  pour  la  vertu:  je  ne  partagerai  point,  par 
une  lâche  indolence,  l'injuftice  de  tes  perfécu- 
teurs. . . .  Viens ,  i'ors  de  ce  gouffre  ;  c'eft  la  feule 
jois  peut-être  que  l'accès  m'eft  ouvert  en  ce  lieu  r 
je  n'ai  point  d'armes,  mais  que  ne  peut  la  valeuc 

(0  Avec  précipitation. 


C     H      A     N     T       I     V.  69 

quand  Tamitié  l'enflamme  !  Crois-tu  que  j'aie  ou- 
blié ce  jour,  où,  près  d'être  précipité  dans  un 
cacho:  ,  tes  pleurs  firent  tomber  mes  liens  !  Tu 
ne  me  connc-ilTois  pas  cependant ,  &  la  feule  hu- 
manité t'infpira  ;  &  moi  ,  trahilTant  à  U  fois  èc 
l'amitié  &  la  re^onnoiffance  ,  &  le  Dieu  que  tu  m'as 
dev'oi'é ,  tk  la  vertu  que  tu  gravas  dans  mon  ame  ,  je 
te  laifTerois  expirer  dans  cet  horrible  féjour  !  Mais 
les  larmes  ne  t'arracheront  point  à  tes  tyrans  : 
n'ont-ils  pas  vu  couler  les  tiennes?  c'eft  du  fang 
qu'il  faut  répandre.  Viens  ;  Dieu  lui-même  com- 
battra pour  l'innocence  >».  En  finifiant  ces  mots, 
il  faififfoit  avec  feu  la  main  de  Jofeph  pour  l'en- 
trainer  hors*de  ce   lieu. 

Jofeph  retire  fa  main  de  celle  d'Itobal.  «  Si  vous 
voulez,  dit-il,  diminuer  le  poids  de  mes  difgra- 
ces ,  foutenez-Ies  avec  courage.  Demeurez  tous 
ficelés  à  Putiphar;  il  n'eft  point  coupable.  Re- 
tourne au  hameau  ;  portes-y  la  paix  &  la  conf- 
iance. Relève  l'autel  que  j'uvols  érigé  j  conduis-y. 
tes  compagnons:  tant  que  je  refpirerai ,  de^cette 
foirbre  demeure  mes  voeux  s'uniront  aux  vôtres. 
La  piété  refendra  du  ciel  au  milieu  de  vous ,  & 
fa  main  eifu  era  vos  plei.rs.  Reprenez  les  lyres  i 
cueillez  les  fleurs  des  prairies  ;  qu'un  amour  ver- 
tueux vous  confole  des  peines  de  l'amitié  ;  l'idée 
de  votre  bonheur  .arrêtera  quelquefois  le  cours 
de  mes  larmes....  (i)  Veux-tu  qu'en  m'évadant 
je  m'avoue  crimii.el  ?  que  je  parte  comme  un  ef- 
clave  infâme  qui  fe  dérobe  au  fupplice  ?  que  le 
bruit  des  crimes  qui  me  font  imputés  me  fuive 
iufques  dans  le  hameau  de  mon  père  ,  &  que  je 
n'ûfe  embraffer  ceux  qui  me  font  chers  ^  avanc 
d'avoir  repoulfé  cet  opprobre  ?»  } 

<■<■  Eh  bien  ?  repond  Itobal ,  apprends-moi  du  moins 
la  cai.fe  de  tes  malheurs.  Julqu'a  ce  jour  j'ai  ref- 
pe£té  tes  fecrets  ;  i*ignore  tes  infortunes  paffées  ; 
foulage  ton  cœur  &  le  mien  ,  &  verfe  tes  dé- 
plaifirs  préiens  dans  mon  ame  »».  En  difant  ces  pa- 
roles ,  il  lui  feiroit  tendrenaent  la  main. 

Çi)  Avec  f<u. 
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«  Tu  connois  les  devoirs  d'un  cœur  reconnoif- 
fant,  dit  Jofeph  ;  ce  que  je  dois  au  meilleur  des 
maîtres  m'oblige  à  ne  point  révéler  des  vérités 
odieufes.,..  Cher  ami!  reçois  mes  derniers  adieux. 
Quand  la  mort  aura  comblé  mes  défirs,  recueille, 
11  tu  le  peux  ,  ma  cendre  ;  tranCporte-la  dans  ce 
féjour  ifolé ,  &  fous  les  ruines  de  cette  cabane 
où  coulèrent  mes  pleurs  ;  ne  pouvant  erre  enfe- 
ve'i  au  hameau  paternel,  que  du  moins  mes  amis 
environnent  ma  tombe  ;  graves-y  ces  mots  :  Ici 
Tepofc  la  cendre  paifible  d'un  Infortuné.  Porte  quel- 
quefois tes  pas  dans  ce  lieu  ;  que  cette  main  ché- 
rie répande  quelques  fleurs  fur  mon  tombeau;  ne 
l'arrofe  point  de  tes  larmes;  fouviens-toi  alors  que 
le  trépas  eft  le  plus  doux  afyle  que  ton  ami  ait 
trouvé  î'ur  la  terre.  Si  quelqu'un  d'entre  vous 
éprouve  une  difgrace  accablante  ,  qu'il  fe  rende 
tlans  cette  retraite  confacrée  aux  pleurs  :  là  ,  il 
fera  forcé  de  convenir  que  fes  maux  n'égalent  pas 
ceux  qui  terrafîèrent  ma  jeurieffe  &  peut-être 
mon  ombre  y  viendra  raffermir  Ion  courage. 

11  dit:  entrelacés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
ils  étoient  étendus  fur  la  couche.  Itobal  ne  pou- 
voit  s'arracher  à  ces  embraffemens ,  &  verfoit  un 
torrent  de  larmes  ;  Jofeph  attendri  lui-même  pouf- 
foit  des  foupirs  &  des  fanglots.  Tels  font  les  adieux 
rie  deux  frères  qui  s'aimoient  tendrement ,  &  dont 
l'un  touche  aux  portes  du  trépas;  long-temps  ce- 
lui-ci a  voulu  confoler  fon  frère  .  mais  la  mort 
approche;  il  ne  le  voit  plus;  il  le  fent  qui  le  ferre 
dans  fes  bras,  &  l'inonce  de  fes  pleurs;  alors  , 
près  ce  fe  glacer  ,  fon  coeur  goûte  encore  une 
fois  le  doux  (entiment  de  l'amitié,  &  fes  yeux, 
en  fe  brifanî,  laiffent  couler  leurs  dernières   lar- 


mes. 
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JOSEPH,  demeuré  feul ,  eft  long-temps  livré  à 
Mr\Q  douleur  profonde,  quand  fondain  un  grand  tu- 
multe attire  fon  attention.  Bientôt  s'ouvrent  kspor- 
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tes  du  cachot,  &  deuxprifonniersy  font  conduits  : 
Aménophis  &  Darbal  étoient  leurs  noms.  Ils  font  tout 
couverts  de  pourpre,  &  l'or  &  les  pierreries  qui 
décorent  leurs  vêtemens ,  brillent  dans  ce  fombr'e 
féjour.  Pleurant  de  rage  &  de  confufion  ,  ilsvou- 
droient  cacher  leurs  larmes.  On  voit  en  eux  un 
mélange  d'orgueil  &  de  bafleffe  :  tour-à-tour  il> 
regardent  d'un  œil  fuperbe  les  foldats  qui  les  envi- 
ronnent,  &  ils  implorent  leur  protection.  Mais, 
comme  leur  audace  ,  leurs  prières  font  inutiles  ;  & 
renfermés  dans  la  prifon  ,  leur  oreille  eft  encore 
long-temps  frappée  des  cris  triomphans  de  la  mul- 
titude. Ils  pâliffent ,  &  gardent  un  farouche  filence. 

Mais  le  défefpoir  éclate  enfin  fur  leurs  lèvres- 
Tantôt  ils  s'accablent  de  reproches  mutuels  :  tantôt 
chacun  tourne  fa  r?.ge  contre  foi-même.  Darbal, 
qui,  bien  plus  coupable  qu'Aménophis  ,  l'avoit  en- 
traîné dans  cet  abîme  ,éroit  tel  qu'un  fanglier  re- 
tenu dans  des  filets;  il  grinçoit  ces  dents;  l'écume 
couvroit  fes  lèvres  brûlantes  ;  fes  yeux  lançoient  des 
flammes  d'ans  les  ténèbre^  ;  & ,  le  heurtant  la  tête 
contre  les  murailles,  il  fa;foit  retentir  les  voûtes 
du  cachot.  Tous  deux  ils  s'indignoient  qu'on  les 
eût  enfermés  dans  une  même  prifon  avec  un  ef- 
clave. 

Jofeph  cependant,  tranquille  au  fein  de  l'infor- 
tune ,  ne  poulToit  aucune  plainte  :  de  temps  en 
temps  (a  bouche  laiffoir  échapper  des  foupirs.  At- 
tendri du  défefpoir  des  deux  criminels,  il  oublie 
fes  propres  mnlheurs  ,  il  veut  les  confoler  ;  &  leur 
adreffant  une  voix  dont  la  douceur  eût  étonné  des 
tigres:  «Depuis  long-temps,  dit-il,  fans  être  coupa- 
ble ,  i'hr'bite  cette  demeure  m... 

*<  Éf  l've!  interrompt  Darbal  d'un  ton  terrible, 
ofes-tu  te  comparer  h  nous?  Ce  lieu  diffère-t-il  beau- 
coup de  la  chaumière  que  tu  as  habité?  Affranchi 
du  travail ,  n'es-tu  pas  trop  heureux  de  jouir  ici 
I  du  repos  »  ? 

Jofeph  fe  tait.  «Quoi  !  dit-il  en  lui-même,  ma!- 

Igré  leurs  crimes  je  fais  touché  de  leur  fort ,  &J''n- 
nocenceperfécutéeles  trouve  infenfibles  !  Où  êtes- 
▼ous,  dou.e   voix  de  i'gj^ttié,  qui  faifitz  couler 
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quelque  confolation  dans  mon  cœur,  &  vous  » 
tendres  liens ,  qui  fouteniez  un  foible  rofeau  long- 
jtejnps  agité  par  la  tempêter?  Il  dit ,  &  répand  des 
larmes. 

Mais  l'Eternel,  du  haut  de  ce  trône  d'où  l'Uni- 
vers entier  n'eft  qu'an  point,  arrête  fur  cette  terre 
fesregards  plus  pérçans  que  les  rayons  He  l'Aftre 
du  jour  qui  pénètrent  les  profonds  abîmes.  Les 
fphères  céleftes ,  qui  formant  comme  un  mur  tou- 
jours mouvant,  ne  lui  dérobent  aucun  objet;  & 
malgré  leurs  concerts  éclatans ,  qui  compofent  avec 
ceux  des  immortels  ,  une  même  harmonie  ,  il  en- 
tend les  derniers  foupirs  d'un  in^^e^te ,  ou  la  chute 
d'une  feuille  dans  ce  globe  éloigné.  En  cemoment, 
il  ne  porte  point  Tes  regards  fur  les  palais  des  Rois  , 
ïii  (ur  des  trophées  enfanglantés,  ni  fur  les  beautés 
de  la  nature,  ni  fur  l'humble  cabane,  fouvent  l'ob- 
îetde  fes  regards  ,  ni  même  i'jr  le  fage  fortuné.  Un 
plus  grand  fpe(fïacle  attire  fon  attention  ;  c'eftîa  vertu 
qui  fe  cébat  avec  le  malheur  ,  &  qui  demeure  triom- 
phante. Tandis  qu'Aménophis  &  Darbal  infultent 
/ofeph ,  l'Eternel  le  confidère  à  travers  les  voûtes 
épaiffes  du  cachot  ,  étroit  théâtre,  mais,  avec  un 
tel  ipeftateur  ,  plus  vafte  que  l'Univers  entier.  En 
même-temps,  des  images  frappantes  repréfentoient 
Jofeph  à  latroupe  célelle;  ils  entendoient  fes  fou- 

J5irs ,  &  ils  voyoier.t  fes  pleurs.  Il  fe  fait  un  grand 
ilence  dans  les  Cieux  ;  les  concerts  font  fufpen-, 
dus;  une  douce  pitié  faifit  tous  les  immorte's,  ôÇ 
une  larme,  coule  de  tous  les  yeux.  A  ce  feui  re- 
gard de  PEterne!  ,  Jofeph  cefle  de  fonpirer  ;  fes 
pleurs  s'arrêtent,  &  i!  entrevoit  avec  furpr  feune 
perfpeftive  riante  :  ainfi ,  aux  premiers  rayons  de 
l'Aftre  qui  eft  l'ame  du  monde  ,  la  mture  fe  ranime  , 
les  ombres  fugitives  s'envoient  ;  la  joie  revier.t  ha- 
biter les  bocages,  &  l'œil  enchanté  voit  à  chaque 
înftant  s'embellir  la  fcène. 

Cependant  la  rroupe  immortelle,  levant  les  yeux 
vers  le  trône  ^de  rEteraeî  ,  l'implore  en  faveur^  de 
Jofeph.  Bientôt  îes  nuages  qui  environnent  le  trône 
radieux  s'entr'ouvent ,  &  donnent  paifage  à  une 
«louce  lumière  dont  toute  la  nature  eft  réjouie,  & 

une 
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une  voîx  infiniment  plus  harmonieufe  que  les  con- 
certs des  lmn:iortels ,  prononce  ces  paro'es.  s  J'ai 
voulu  épurer  la  fagelie  par  le  malheur  ;  j'ai  voulu  ap* 
prendre  à  ta  terre  que  jeune  on  peut  être  vertueux, 
ôt  au  Ciel  que  l'homme,  inférieur  aux  Anges  , 
e(l  leur  égal  quand  il  confervefon  innocence  au  fein 

*  des  difgraces.  Maintenant ,  comme  le  néant  produifit 
la  lumière  ,  que  le  mal  enfante  le  bien  ,  &  que  les 
mortels,  enclins  au  murmure  ,  fâchent  qu'il  eft  une 
main  qui  n'ab-indonne  jamais  le  juftej'.  Il  dit,  &  ap- 
pelle Ithuriel ,  le  Génie  tutélaire  de  l'Egypte. 

Aufein  de  i'Abyflinie  ,  &  entouré  de  rochers  inac- 
cefTibles  , pareils  à  une  forêt  fo!i:aire  ,  antique,  & 
dépouillée  de  ibn  Feuillage  ,  ^eilloit  ce  Génie  auprès 
cie  la  fource  du  Nil. 'Comme  un  bel  oranger  ,  qui, 
chargé  de  fruits  défaltérans,  s'é.ève  feul  dans  un 

-défert ,  &  fous  l'ombra  duquel  un  fage,  éloigné 
du  tumulte  des  villes,  vient  quelquefois  refpirer  la 
paix  :  ainfi  cette  fource  fertile  ruiifeloit  au  milieu 
de  ces  rochers  arides.  Jamais  mortel  n'y  pénétra, 
&  le  Génie  ,  à  l'exemple  de  la  Divinité  ,  eft  invifible 
^  l'homme  enrichi  de  fes  dons.  Des  rocs  ,  une  onde 
JaillifTante  ,  objets  peu  intérefl'ans  pour  les  ftupides 
y3ux  des  humains  ,  lui  découvrent  la  grandeur  du 

•inaîîre  du  monde  ;  ces  rocs ,  en  apparence  inanimés  , 
fourmillent  de  créatures  vivantes  ,  &  avec  cette 
fource  coulent   toutes  les  richeffes    de   l'Egypte, 

'Quelquefois,  après  avoir  décompofé  les  êtres  juf- 

.ques  dans  leurs  premiers  élémens  ,  il  s'élève,  3C 
s'égare  dans  l'efpace  du  grand   Univers  ;  puis ,  fe 

Tepcfant  d'une  route  que  l'homme  ne  peut  mefu- 
rer,  &  tranquille  auprès  de  la  fource  du  Nil,  fora 
oeil  fe  perd  de  nouveau  dans  l'Un  vers   non  moins 
immenfe  des  plus   petites  productions  de  la   Na- 
ture. 
A  la  voix  de  l'Eterneî  ,  il  prend  un  rapide  effbc 
I  dans  les  Cieux ,  parvient  devant  le  trône  augufte, 
&  s'y  prot^en^.e.  Après  qu'il  a  reçu  des  ordres  fu- 
îmes ,  il  déploia  fes  ailes,  &  fe  plonge  dans  l'ef- 
e  infini,  ouvert  ibus  les  piecs.  11  traverfe  l'Uni- 
> --s:  autant  il  voît  rouler  de  mondes,  autant  d'i* 
'-ces  fublimes  s'élèvent  à  la  fois  tlans  Ion  ame.  De 
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la  hauteur  du  Soleil ,  où  il  fe  repofe  un  înftanf ,  il 
Voit  ce  globe  couvert  des  épaiffes  nuées  du  crime 
&de  la  iuperftition  ,  &  les  mortels  dans  ces  ténè- 
bres ,  aeités  de  palFions  tumultueufes  &  tels  qu'une 
fourmi'I.ère  en  mouvement  dans  le  creux  fombre 
d'un  rocher.  Il  fe  précipite  du  Soleil  j  6t ,  à  l'é- 
clat dont  il  brille,  il  femble  qu'une  partie  de  cet 
Aftre  s'en  détache.  Cependant  environné  d'un 
nuage  ,  il  arrive  devant  laprifon  de  Jofeph  :  dès 
qu'il  paroît,  les  portes  s'ouvrent;  il  entre.  Quel* 
que  lueur  éclaire  les  voûtes  ténébreuses  _,  &  des 
vapeurs  odorantes  fe  répandent  dans  ceféiour  :  on 
eût  dit  que  l'Aurore  ,  c^ui  en  ce  moment  doroitles 
campagnes,  avoit  porté  dans  ce  lieu  d'horreur  fa 
plus  douce  lumière  &  fes  plus  doux  parfums.  Il 
s'approche  de  Jofeph  qui  dormoit  paifiblement  ;  il 
le  confidère.-fon  œil  perçant  ne  s'arrête  point  à  cette 
furface  fragile  où  fe  brife  notre  curiofité  ;  mais  corn* 
me' nous  voyons  l'or  rouler  au  fond  d'un  ruiffeau 
limpide,  il  découvre  les  vertus  de  Jofeph  dans  leur 
fource  ;  il  les  voit  fe  répandre  de  ce  cœur  généreux  , 
couler  en  quelque  forte  dans  chaque  veine  ,  &  ani- 
mer tout  fon  être  ;  il  eft  frappé  d'admiration  :  ja- 
inais  il  ne  vit  de  mortel  dont  l'ame  fût  fi  tendre  & 
fi  fublime.  Puis  il  tourne  fes  regards  fur  Aménophis 
&  Darbal,qui  dormoient  d'unfommeilnaoins  tran- 
quille. 

Dans  ces  temps  peu  reculés  de  l'enfance  du  monde 
&  où  Dieu  daicnoit  encore  fe  comn>uniquer  aux 
humains,  dernières  traces  de  ces  jours  heureux  où 
l'homme  oublioit  que  le  Ciel  eft  éloigné  de  la 
terre,  les  fonges  étoientfouvent  des  emblèmes  fa- 
crés;  ils  fuppléoient  à  notre  aveugle  ignorance  ;  le 
fombre  avenir  s'y  peignoit  fous  des'traits  remarqua* 
blés,  Se  tandis  que  les  fens  étoient  enfevelis  dans 
îefommer. ,  image  du  trépas,  l'ame  fembloif  aban- 
donner le  corps  qu'elle  anime ,  prendre  fon  vol  dans 
les  Cieux  ,  &  s'y  inftruire  de  ladeftinée  des  mortels 
&  des  empires. 

Jofeph  accoutumé  à  fe  réveiller  avec  l'Aurore ,  ou- 
vre les  yeux  ;  &  à  la  douce  lueur  qu'il  apperçoit  & 
aux  parfums  qu'il  refpire  ,  il  fe  croit  un  moment 
trànfporté  dans  ua  agréabls  bocage.  Ses  deux  €om- 
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pngnons  dormoient  encore  :  un  fonge  riant  occupoit 
Aménophis,  mais  Darbal  paroilToit  l;vré  à  des  ima- 
ges fiiiiilres.  lis  s'éveillent  en  m.crne  temps.  <■<■  La 
nuit  même ,  dit  Aménophis  ,  par  la  peinture  t'es  jours 
de  mon  bonheur  ,  aggrave  mes  infortunes.  J*Jifongé 
çiue  tenant  un  fep  de  vigne  qui  avoit  trois  j)rovins  , 
je  preffois  desrsifins  dans  la  coupe  du  Roi ,  &  que  , 
fuivanî  mon  miniftère,  je  la  lui  préfentois.  Dans 
le  temps  qu'il  tournoit  vers  moi  an  œil  (érein,  ôc 
recevoit  la  coupe  ,  je  m*éveiîle  j  juges  de  mon 
défefpoir  en  me  retrouvant  dans  ce  cachot  ?>»  Comme 
il  achève  ces  paroles ,  Ithuriel  ,  qui  éto't  auprès 
de  Jofeph  ,  articule  quelaues  mpts  d'une  voix  h;r- 
monieufe;  femblable  aux  doux  rrém-lïemens  du  plus 
léger  Zéphyr,  dont  le  feuillage   eft  à   peine  agité. 

jofeph  furpris  des  idées  nouvelles  qui  fe  pei- 
gnoient  dans  fon  eTpr-t  :  «^  Vo're  fonr;e  m'a  tel- 
lem.:nt  frappé,  dit-il  à  Aménophis,  que  je  ne  pu  s 
douter  qu'en  ce  moment  l'avenir  re  me  foit  dé- 
voi;é  par  que'que  intelligence  fupérieure.  Je  ms 
félicite  de  pouvoir  diffiper  le  trouble  de  vofe 
ame.  Les  trois  provins  font  trois  jours  ;  dès  qu'ils 
feront  ccouîés,  le  Roi  vous  rendra  fa  faveur,  & 
vous  rétablira  dans  votre  emploi  >♦.  A  ces  mots 
Aménophis ,  tranfporté  de  joie  ,  oublie  fa  fierté  , 
s'élance  vers  l'eiclave  ,  l'embraiVe  ,  &  lui  jiire  que 
le  premier  ufaje  de  fon  pouvoir  fera  de  le  tirer 
de  ce  cachot. 

Alors  Darbal  ceffant  de  craindre ,  &  fe  flattnnt 
d'un  fuccès  iemblable  :  «  Jeune  homme  merveil- 
leux ,  dit-il ,  qui  interprêtes  des  fonges ,  écoute  le 
mien.  J'ai  fongé  que  portant  fur  ma  tète  trois 
corbeilles 'remplies  de  chair,  les  oifeaux  du  Ciel 
s'y  précipitoiant  de  toutes  parts  ;  l'air  étoit  émii 
de  leurs  combats ,  &  leurs  cris  terribles  frappent 
encore  mon  oreille  «.  Il  dit,  impatient  d'entendre 
la  réponfe, 

Ithuriel  ouvre  une  féconde  fois  l'avenir  à  JoTeph , 

qui  pâliffant  &  faifi  de  pitié  garde  le  fi!en:e.  Dar- 

H'^1  le  prelTe  de  parler.  "  Ne  m'interrogez  point  » 

le  jeune  efclave  ,   il  eft  dangereux  quelquefois 

ercer  les  ténèbres  qui  couvrent  notre  deftinéeî,,. 
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«t  Je  le  veux,  ]e  l'ordonne,  interrompt  Darbaî  ; 
explique-toi;  duires-tLJ  m'annoncer  la  mort  •>'>.  «'  On 
n'arrive  pas  toujours  à  la  mort  par  àes  chem  ns 
de  fleurs  >♦  !  répond  Jofeph  attendri.  Alors  le  {"n- 
perbe  Darbal  levant  une  voix  menaçante  :  «'  Si 
tu  tardes  encore  un  moment,  dit-il,  tu  n'es  plus  n. 
«<  Vous  le  vouiez,  répartit  Jofeph  avec  douceur; 
eh  bien  !  apprenez...  que  dans  trois  jours...  vous 
iubirez  le  fupplice  >».  En  prononçant  ces  mots,  il 
femr.le  un  Juge  plein  d'humanité  ,  qui  (oupire  en 
condamnant  un  coupable.  Darbal  pâit,  tremble  , 
chancelle  ,  &  tombe  aux  pieds  de  cet  elclave  que 
fon  orgueil  avoit  outragé.  Ithuriel  dilparoit  :  avec 
lui  s'envole  la  douce  lueur  qui  éclairoit  le  cachot, 
comme  le  crépufcule  du  foir  s'éteint  dans  les  té- 
nèbres. Trois  jours  s'écoulent,  ëc  Aménoph  s  re- 
prend fa  place  auprès  du  trône  ,  6c  Darbal  eft 
conduit  fur  l'échafaud. 

Jofeph,  demeuré  feul,  eîl  frappé  de  voir  s'ac- 
comphr  l'explication  de  ces  deux  fonges.  11  penfe 
que  l'Eternel  lui  dévoilant  l'avenir  ,  ne  l'a  pas  en- 
tièrement abandonné  :  cependant  il  voudroit  percer 
la  fombre  nuit  qui  lui  dérobe  fa  propre  deftinée. 
Aménophis ,  enivré  de  fa  faveur  nouvelle  ,  &  en- 
traîné loin  d'un  malheureux  par  le  torrent  des  foins 
Se  des  ph-iifirs,  ne  fe  fouvenoit  plus  de  la  pro- 
ireffe  qu'il  avoit  faite  à  Jofeph  :  mais  Ithuriel  eft 
déformais  fon  génie  tutélaire. 

La  Nuit ,  qui  partage  avec  le  Soleil  l'empire  du 
monde,  s'avançoit  lentement;  &  les  montagnes, 
les  vallons,  les  hameaux  &  les  villes,  confondus 
dans  les  ténèbres  ,  n'offroient  à  l'œil  qu'une  fcène 
uniforme  &  lugubre.  Le  roi  Pharaon  étoit  plongé 
dans  le  foinmeil  :  fon  palais  entouré  de  gardes  , 
eft  inaccefabîe  aux  humains  :  mais  le  Génie  de 
l*Egypte  ,  chargé  des  ordres  divins,  pénètre  à  tra- 
vers les  gardes  dans  l'intérieur  du  palais,  &  fans 
être  apperçu  s'approche  du  Monarque  endormi  , 
&  lui  préténte  l'avenir  fous  d'elFrayanres  images. 
Le  Roi  s'éveille  épouvanté;  il  fe  rouh  fur  fa  cou- 
che fans  y  trouver  le  repos.  Son  trouble  n'eft 
point  diflipépar  Tallredu  jour;  il  fe  lève  à  l'heuM 
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OÙ  le  fommeil  fuit  des  yeux  du   villageois,  &  il 
appelle  Pjtiphar  &  tous  fes  courtifans. 

Au  fond  de  la  Lybie  s'é'ève  le  plus  antique  da 
tous  les  temples  ;  c'eft  la  demeure  de  la  Superilr- 
tion  ;  le  foufle  impur  de  ce  monftre  a  changé  ces 
beaux  lieux  en  fables   arides  :  elle  a  choifi   cette 


retraite  nour  mieux  cacher  (es  preltiges  ,  &  pour 
g.Tgner  les  humains  par  l'attrait  de'la  curiofité. 
L'orgueil ,  la  terreur  &  la  fraude  font  les  m  niftres 


de  fon  empire.  Un  feu  fombre  brûle  dans  fes  re- 
gards. Inquiète,  troublée  ,  6c  n'ignorant  pas  qu'un 
jour  ,  bannie  de  la  terre  ,  elle  fera  contrainte  de 
fe  plonger  dans  les  enfers  dont  elle  ell  fortie  , 
elle  tient  dans  fes  mains  le  bandeau  épais  dont  elle 
couvre  les  yeux  des  mortels  ,  &  médite  fur  les 
moyens  de  prolonger  fon  pouvoir.  En  ce  temps, 
tous  les  humains  venoicnt  dans  l'Et^ypte  recevoir 
(es  oracles,  &  c'eft  du  fein  de  ces  deferts  que  fon 
poifon  fe  répandoit  fur  toute  la  face  de  la  terre. 
Souvent  elle  alloit  s'afTeoir  fur  le  trône  à  côté 
des  Rois. 

Dès  qu'elle  apprend  le  trouble  où  s'abnndonncrit 
Pharaon  ,  elle  aflemble  les  devins  &  toui  les  ai>- 

ftuis  de  fon  empire.  Ils  mnrchent  vers  le  pa'ais  , 
es  uns  fe  rimt  de  rimbéci'ité  des  mortes,  &  les 
autres  gravement  fanatiques  &  dupes  d'eux-mêmes. 
Ils  entrent,  &  le  Roi  s'abailTe  à  leur  raconter  les 
fonges  qui  l'aciitent. 

Mais ,  ô  furprife  !  cette  troupe  eft  interdite  ; 
leurs  bouci-.es,  fi  fécondes  en  impodures,  demeurenc 
long-temps  muettes  ;  poudés  p  ir  le  pouvoir  d'Ithu- 
riel,  ils  rendent,  pour  la  première  fois,  témoignae,e 
à  la  vérité,  &  déclarent  qu'un  voile  impénétrable 
leur  dérobe  l'avenir.  Alors  le  Génie  réveille  le 
fouvenir  de  Jofeph  dans  l'ame  d'Aménophis,  qui 
s'adrefTant  au  Roi,  lui  apprend  qu'un  efclave  en- 
fermé avec  lui  &  Darbal  dans  la  même  prifon  , 
&  qui  femb'oit  n'être  coupable  d'aucun  crime  , 
avoir  lu  leur  deftinée  dr.ns  leurs  fonces.  Auflî-tôc 
le  Roi  ordonne  qu'on  lui  amène  l'efclave, 

Jofeoh  ayant  oublié  Aménophis  &  les  fonges 
dont  il  avoit  été  l'interprète  3  étoit  replongé  di^ns 

^  3 
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ion  premier  abattement,  lorfqu'on  ouvre  les  portes 
du  cachot  :  on  s'avance  iufqu'à  lui,  &  on  lui 
dit  qu'à  l'inftant  il  doit  paroîcre  devant  le  Roi.  Il 
eft  faifi  d'étonnement  &  de  terreur;  mais  contraint 
d'obéir ,  fes  pieds  chancelans  le  portent  hors  de 
la  priloa  :  un  nombreux  cortège  l'accompagne  : 
(a  paupière  débile  ,  accoutumée  aux  ténèbres ,  fou- 
tient  à  peine^la  foible  chrté  du    jour  naiffant. 

Pharaon ,  alfis  fur  \in  trône  d'or,  étoit  environné 
de  tous  les  grands  de  fa  cour  ;  le  iront  ceint  d'une 
couronne  brillante  ,  il  tenoit  en  rnain  le  fceptre. 
Jofeph  entre  dans  le  palais,  &  s'avance  d'un  pas 
tremblant  au  pied  du  trône;  il  craint  qu'on  ne  lui 
impute  quelque  nouveau  crime,  il  eft  un  moment 
ébloui  de  l'éclat  de  la  royauté.  Mais  fon  innocence 
le  ralTure;  &:  enhardi  par  le  Génie  de  l'Egypte, 
qai ,  invilible  à  tous  les  regards,  voloit  dans  un 
nuage  au-delTus  de  lui ,  il  fe  dit  que  cette  pompe 
ne  décore  qu'un  mortel  :  par  la  penfée  il  s'élève 
de  fphère  en  fphère  jufqu'au  Roi  de  l'Univers,  ÔC 
alors  cet  appareil  de  grandeur  ne  lui  (emble  plus 
qu'un  fantôme.  Tel  qu'une  ir.telligence  célefte  qui  , 
defcendant  fous  une  forme  humaine ,  conferveroit 
des  traces  de  la  jeuneffe  éternelle  des  habitans 
des  Cieux  ,  &  à  la  fois  toucheroit  les  coeurs  par 
les  grâces  de  cet  âge  ,  &  recevroit  les  tributs  de 
refpeil  dûs  à  la  vieillelfe  :  tel  Jofeph ,  jeune  en- 
core ,  mais  mûri  par  l'infortune  ,  paroît  dans  cette 
Cour.  Le  Roi  le  confidère.  Autant  l'orgueil  ÔC 
l'impofture  éclatoient  fur  le  front  des  Devins  ^ 
autant  Jofeph  portoit  l'empreinte  facrée  de  la  vé- 
rité &  de  la  mocieftie.  La  Superftitjcn,  qui  fe  pro- 
inettoitde  relever  f»  gloire  ,  eft  confondue  &  fuit 
jufqu'au  fond  de  fes  déferts.  Tous  les  yeux  font 
attachés  fur  lui  ;  on  oub'.ie  en  le  voyant  qu'il  efl: 
efclave  ,  &  tel  eft  l'afcendant  fecret  de  la  vertu, 
qu'il  femble  être  ici  le  Monarque.  Mais  nul,  à  fon 
afpe^l ,  n'efc  plus  frappé  que  Putiphar.  D'abord  il 
l'a  méconnu  ;  mais  quels  font  fa  furprife  &  fon 
courroux,  lorfqu'il  voit  fon  efclave  !  Le  jeune  Hé- 
breu rencontrant  fes  regards, le  reccnnoît  en  même 
temps  :  il  demeure  immobile ,  5c  les  femimeos 
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de  l'amitié  &  de  la  douleur   déchirent   fon    ame. 

Le  Roi  interrompt  entin  ce  longfi'ence.  «  O  toi , 
dit-il,  que  le  Ciel  a  doué  d'une  fageffè  plus  qu'hu- 
maine ,  &  qui  cependant  as  fabi  le  fort  le  plus 
infortuné  ,  parle  ,  dévoile-nous  les  fecrets  de  l'ave- 
nir. Tapréfence  confirme  le  langage  de  la  Renom- 
mée, &  la  vérité  femble  habiter  fur  tes  lèvres. 
Le  Ciel  m'a  envoyé  cette  nuit  deux  fonges.  lime 
fembloit  que,  me  promenant  aux  bords  du  Nil, 
je  voyoisfortir  du  fleuve  blenfaifant ,  des  géniffes 
graffes  d'une  beauté  frappante  ,  &  dont  la  blan- 
cheur éblou'.ffoit.  Mais  -d'autres  génilTes ,  noires  , 
hideufes ,  &  auifi  décharnées  que  la  mort ,  les  fui- 
vent  ,  les  dévorent ,  5c  confervent  leur  maigreur 
horrible.  Je  m'éveille  effrayé  de  cette  image.  Je 
me  rendors  ,  &  un  autre  fonge  la  retrace  à  mon 
efprit.  Des  ép-s  dorés  ,  florilfans  &  courbés  fous 
leurs  grains  ,  fortoient  d'une  feule  tige.  D'autres 
épis  ,  ftériles ,  vuides ,  ^  delTéchés  par  un  vent 
brûlant ,  pouffent  après  les  premiers  ,  les  englou- 
tiffent ,  &  demejarent  -ûériles  &  flétris.  En  même 
temps  une  voix  m'avertit  que  ces  fonges  font  di- 
vins ,  &  que  le  bonheur  de  mon  Royaume  en  dé- 
pend. Parle;  s'il  s'agit  du  faiut  de  mon  peuple, 
peut-être  qu'une  Divinité  favorable  daignera  en- 
core  t'infpirer  ?». 

Ainfi  parla  le  Roi ,  &  il  fe  fit  un  grand  fîîence. 
Comme  ce  Génie  immortel,  l'ami  des  Cieux,  qui 
attachant  fur  les  aftres  fes  avides  regards ,  &  af- 
pirant  au  titre  glorieux  de  citoyen  de  l'Univers, 
fembloit  vouloir  s'élever  loin  de  cette  terre  ,  8c 
errer  avec  tous  ces  globes  dans  leurs  orbites  écla- 
tans,  quand  tout-à-coup  éclairé  peut-être  par  quel- 
que intelligence  célefte ,  il  fe  crée  de  nouveaux 
fens ,  &  forme  le  tube  magique  qui  rapproche  de 
lui  l'Univers  :  de  même  Jofeph  ne  voyoit  l'avenir 
que  comme  une  efpace  immenfe ,  ténébreux ,  & 
où  flottent  quelques  foibles  étincelles ,  lorfqu'lthu- 
xiel  lève  le  voile  épais  qui  fépare  ce  qui.eft  de 
de  ce  qui  doit  être  ;  alors  le  jeune  Hébreu  ap- 
perçoit  une  vive  lumière,  &fans  s'élancer  au  dé- 
jà des  Mondes ,  il  lit  dans  les  décrets  de  l'Eter- 
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jiel.  <«  O  Roi  !  dit-il  enfin ,  il  eft  vrai ,  une  Divf- 
nité  m'infpire,  non  ces  Dieux  impuiffans  qu'adore 
PEgypte  ,  mais  l'Etre  fouverain  ,  a'.igufte  ,  crén- 
teur  &  feul  Maître  delà  Nature.  L'avenir  eft  pour 
lui  ce  qu'eft  pour  nous  le  préfent  ?  d'un  couo 
d'œil  il  embraffe  tous  les  fiècles  ,  comme  tout 
l'Univers;  c'eft  lui  qui  vous  parle  en  ce  moment  ; 
je  ne  fuis  que  fon  foible  interprête.  Ces  geniffes 
graffes  qui  fortoient  du  Nil  ,  &  ces  cpis  floriflans  , 
marquent  des  années  fertiles  ;  mais  ces  gcnilfes 
maigres  de  ces  épis  defféchés  annoncent  que  l'a- 
bondance fera  fuivie  d'une  grande  famine  5». 

Il  dit,  &  la  confternation  fe  peint  fur  le  front 
du  Roi  &  de  tous  fes  courtifans.  "  Toi  que  le 
Ciel  éclaire  ,  dit  Pharaon  à  Jofeph  ;  ne  peux-tu 
me  propofer  quelque  moyen  d'écarter  les  effets  de 
ce  funefte  fléau  ?  ^i 

««  Que  le  Roi  étabîiffe  fur  toute  l'Egypte  ,  ré- 
pond Jofeph  ,  un  homme  intelligent  &  (âge,  qui 
dans  les  années  d'abondance  ,  raffemble  une  partie 
des  profluft'ons  de  la  terre,  pour  préferver  les  peu- 
ples de  la  famine,  m 

La  douce  perfualion  parloit  par  fa  bouche.  Ce 
confeil  fatisfait  le  Roi  &  fes  m-niftres  :  ils  fe  flat- 
tent la  plupart  d'obtenir  un  pofte  fi  glorieux.  Peu- 
ples !  ils  fe  nourrilToient  déjà  en  idée  de  vorre  fubf- 
tance  ,  §c  loin  de  vous  garantir  de  la  famine,  ils 
vous  en  euffenr  montré  des  avant-coureurs,  même 
dans  les  années  fertiles?  Tandis  qu'ils  s'occupent 
de  ces  projets  ,  Pharaon  s'adrîifant  à  Jofeph  : 
à  C'eft  toi,  dit-il.  que  i'étabîis  fur  l'Egypte  ;  tout 
mon  peuple  refpeftera  tes  ordres,  &  je  ferai  feul 
au-deffus  de  toi.  Où  trouverois-ie  un  homme 
plus  intelligent  &  plus  fage  ?  Sans  doute  le  Dieu 
qui  t'a  fait  parler,  t'envoie  ici  pour  détourner  !e 
fléau  qui  menace  nos  têces.  J'obéis  à  fes  décrets  : 
heureux  les  Rois  qui  peuvent  confier  leur  fceptre 
à  de  tels  Minières  !  De  quel  crime  a-t-on  pu  te 
charger  ?  tout  refpire  en  toi  la  vertu  ;  le  Ciel  même 
teiuftifie:  non,  tu  n*es  point  coupable,  puilqu'il 
te  manifefte  fes  fecrets.  >»  En  difant  ces  paroles^ 
1  ôte  fon  anneau ,  et  le  préfente  à  Jofeph  ,  qui 
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de  furprife  demeure  muet  et  immobile.  Les  cour- 
tilans  qui  s*attendoient  à  être  honorés  de  cet  em- 

floi ,  font  dévorés  de  jaloufie  ;  mais  le  calme  &. 
approbation  rè2;nent  dans  leurs  traits  flexibles  : 
telle  efl  quelquefois  lafurface  tranquille  de  l'Océan, 
tandis  que  la  tempête  gronde  au  fond  ces  mers. 
Joleph  rompant  enfin  Te  filence  :  «  Vos  faveurs  , 
dit-il ,  m'étonnent  &  me  pénètrent ,  mais  je  ne 
puis  les  accepter.  Je  ne  fais  quel  crime  on  m'im- 
pute ;  j'attefte  le  Dieu  qui  m'a  dévoilé  l'avenir  , 
j'attefte  ce  trône  facré  où  règne  la  ii^ftxe  ,  que 
|e  ne  fuis  point  coupable.  Putiphar  !  ô  mon  bon 
maître  !  comment  avez-vous  pu  prêter  l'oreille  à 
la  calomnie  ,  &  m'accabler,  au  (crtir  de  vos  bras , 
de  tout  le  poids  de  votre  courroux  ?  Faites-moi 
ramener  au  cachot,  examinez  ma  conduite,  por- 
tez la  lumière  au  fond  de  mon  cœur;  &:  fi  je  fu'S 
criminel,  que  le  Roi  devant  qui  je  parle  me  pu- 
rifie. Si  vous  me  trouvez  innocent ,  je  n'afpire  point 
aux  grandeurs  ;  rendez-moi  votre  eftime  ,  votre 
amitié,  &  je  retournerai  fatisfait  au  hameau  de 
mes  pères.  Ou,  fi  cette  faveur  eft  trop  gri!nde> 
fi  je  dois  toujours  être  infortuné,  reploneez-moi 
dans  l'efclavage  ;  mes  jours  finiront  dans  les-larmes  ; 
mais  je  vous  fîrai  fidèle,  &  ma  vie  entière  vous 
convaincra  de  mon  innocence.  »  En  prononçant 
ces  paroles,  fcs  pleurs  couloient  de  ies  yeux. 

Le  Roi  ,  vivement  ému  ,  tourne  vers  Putiphar 
un  œil  irrité  ;  les  courtifans  même  fe  trouvent  fen- 
fibles.  Alors,  du  fein  du  nuage  dont  le  Génie  de 
l'Lgypte  eft  environné,  fort  un  rayon  lumineux, 
qui  ,  imperceptible  aux  yeux  des  humains  ,  def- 
cend  fur  répoi.:x  de  Zaluca  ,  &  bannit  de  fon  ef- 
prit  les  noirs  ombrages.  Sourain  fe  réveille  dans 
Ion  ame  l'amitié  qu'il  avoit  portée  à  Jofcph  ;  il  ar- 
rête fur  lui  fes  regards;  frappé  de  fa  candeur  et 
de  fa  noble  afturance ,  il  tombe  à  fes  pieds  ,  et 
un  torrent  de  pleurs  accompagne  ces  paroles  pré- 
cipitées. K  Gr^nd  Dieu  !  l'injuftice  a  donc  fouillé 
mon  cœur  î  J'ai  opprimé  l'innocence  !  Jofeph  !  cher 
ami!  (fi  j'ofe  encore  te  donner  ce  nom  )  rnon  ame 
eft  déchirée..,,  les  remords  me  fuivront  juiqu'au 
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tombeau  ,  &  troubleront  ma  cendre....  Toi  mon 
efclave  !  fois  mon  fupérieur  ;  monte  au  rang  où 
la  vertu  t'appelle,  et  punis-moi....  Je  !i$  dans  tes 
yeux  que  tu  me  pardonnas....  Pharaon!  c'eft  aux 
Rois^à  venger  l'innocence  perfécutée  ;  comblez  Jo- 
feph  de  vos  faveurs ,  &  prononcez  mon  cliâti- 
ment.  >» 

A  ces  mots  s'éteint  le  courroux  du  Roi.  Jofeph 
a  relevé  fon  mnîtfe  ;  dans  fes  regards ,  ternis  par 
une  longue  triftefle,  brille  une  douce  joie,  mêlée 
de  l'attendiffement  le  plus  vif.  <■'  Ah  !  s'écrie-t-il  , 
Ci  témoignage  éclatant  que  vous  rendez  à  ma  vertu, 
&  vos  regrets  douloureux  m'ont  fait  oublier  mes 
■difgraces.  Au  fein  du  cachot  ,  je  confervois  le 
fouvcnir  de  vos  bienfaits  :  jugez  de  ce  que  j'éprouve 
en  ce  moment  où  j'ai  vu  mon  Maître  âmes  pieds! 
Maintenant  je  ne  défire  d'autre  faveur  ,  que  de  re- 
tourner aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître.  Que  de 
liens  y  attachent  mon  cœur  !....  un  père  chargé 
d'années....  une  amante....  s'ils  refpirent  enco'e  !.... 
des  frères....  j'ai  bien  des  larmes  à  effuyer  !  Et 
qui  fuis-je  ,  moi ,  fimple  habitant  des  hameaux  , 
pour  gouverner  un  empire  }  O  roi  !  à  Dieu  ne 
plaife  qu'un  jour  vous  puilïiez.  vous  repentir  de 
yos  dons  !  >» 

11  dit,  &  la  plupart  des  grands,  dont  l'ambition 
eût  fermé  le  cœur  aux  fentimens  de  la  nature  ,  et 
qui  ne  connoifToient  pas  cette  modefte  défiance  , 
font  furpris  &  fatisfait  de  ce  refus.  Cependant  Pu- 
tiphar  preffe  Jofeph  de  recevoir  le  prix  de  fes 
vertus  éclatantes.  Pharaon  redouble  les  inftances. 
Alors,  tels  que  de  foibles  ruiffeaux,  qui,  entraînés 
loin  de  leur  cours  par  un  fleuve  fuperbe,  vont 
de  ces  eaux  réunies  affaillir  un  rocher  qui  s'élève 
majeftueufement  vers  le  ciel,  la  foule  des  cour- 
tiÇms  ,  faifant  céder  l'ambition  à  la  flatterie,  fe 
joignent  aux  vœux  du  Souverain  pour  fléchir  le 
jeune  étranger.  Jofeph  éprouve  les  plus  terribles 
combats.  Sollicité  au-dehors  par  un  Roi ,  qui  ,  pou- 
vant donner  des  ordres  ,  emploie  la  prière  ,  au 
fond  de  fon  cœur  il  croit,  entendre  Jacob  &  Se- 
lima  qui  Pappellent,  La  nature  triomphoit ,  &  déjà , 
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prêt  à  partir  ,  il  s'éloignoit  du  trône  &  de  Pjti- 
phar  attendri ,  quand  une  voix  divine  lui  adrelîe 
ces  paroles,  dont  fon  oreille  feule  eft  frappé.-. 
«*  Arrête  tes  pas  ;  le  Dieu  qui  t'a  montré  Tavenir, 
't'ordonne  de  refter  en  Egypte.  Vois  ce  pays  en 
proie  aux  horreurs  de  la  famine  &  à  l'avarice 
des  grands  :  tu  dois  le  préferver  à  la  fois  de  ces 
deux  fléaux  :  l'Eternel  foutiendra  ta  foiblefîe.  Ta 
cours  embraflTer  ton  père;  fois  ici  le  père  des  peu- 
ples. >♦  Ainiî  parla  Ithuriel.  Jofeph  s'arrête  ;  il  re- 
tourne fur  fes  pas,  s'avance  jufqu'au  trône,  & 
s'adreflant  au  Roi  :  ♦<  Le  Ciel  veut,  dit-il,  que 
îe  fufpende  les  plus  doux  embraffemens  :  j'obéis 
oc  je  vous  facrine  mon  bonheur.  Tant  que  durera 
la  famine  ,  je  ne  m'é.oignerai  pas  de  l'Egypte  ; 
mais  dès  que  ce  fléau  ne  ravagera  plus  ces  con- 
trées ,  permettez-moi  de  n'écouter  qiie  la  voie  de  la 
nature.  >»  11  dit ,  &  au  milieu  de  cette  visftoire ,  &  tan- 
dis que  fon  amefub'.ime  fe  peint  dans  tous  fes  traits  , 
il  répand  quelques  larmes  :  à  ce  mélange  inexpri- 
mable de  grandeur  &  de  tendrefle  ,  on  s'apper- 
coit  qu'il  n'eft  plus  qu'un  fimple  mortel.  Le  roi 
iatisfait  lui  donne  fon  anneau  ;  on  luKittache  um 
collier  d'or,  &  une  robe  du  plus  fin  lin  lui  def- 
cend  jusqu'aux  pieds.  Putiphar  rempli  de  joie  le 
ferre  dans  fes  bras. 

Cependant  de  l'intérieur  du  palais  fe  répand  au- 
dehors  le  bruit  des  fonges  du  Roi,  &  de  l'inter- 
prétation de  Jofsph.  L'alarme  comme  les  rapides 
flammes  d'un  incendie  général ,  fe  communique  de 
maifon  en  maifon.  On  oublie  l'abondance  qui  doit 
précéder  la  famine,  ÔC ,  à  la  pâleur  des  citoyens  , 
on  eut  dit  qu'elle  régnoit  déjà  dans  ces  contrées. 

Mais  Pharaon  ordonne  que  ,  dans  une  pompe 
folemnelle ,  on  rende  hommage  à  la  vertu,  & 
montre  au  peuple  le  Libérateur  de  l'Egypte.  On 
arnene  devant  le  palais  un  char  qui  femb'e  un 
trône  mouvant,  &  où  l'or  eft  effacé  par  l'éclat 
des  pierreries  :^  fix  courfiers ,  dont  la  blancheur 
éblouit ,  le  traînent  avec  lenteur  :  fur  le  dais  , 
la  Juftlce,  entourée  d'hiérogIyphes,foutient  la  cou- 
xvnne,  Jgfeph  monte  fiir  le  wliar  qui,  environné 
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des  gardes,  fend  la  multitude.  Tels  dans  Rome 
eiuroient  les  guerriers  victorieux  ;  mais  au  lieu 
qu'ils  ctoient  précédés  &  tuivis  de  trophées  fan- 
glans,  de  captifs  enchaînés  &  des  débris  du  car- 
na:^e  ,  c'eft  ici  le  triomphe  des  vertus  pacifiques. 

A  (on  afpecl,  l'etfroi  public  fe  difîîpe  :  la  fa- 
geli'e  &  l'humanité  empreintes  dans  les  tr;;its  an- 
noncent un  avenir  heureux  :  la  douleur  difparoît 
de  tous  les  fronts  ;  on  fe  profterne  devant  le  char  ; 
la  joie  éclate,  &  la  ville  entière  retentit  d'accla- 
mations. 

Jofeph ,  quoique  for  tant  du  fein  de  l'ignomi- 
nie ,  n'eft  point  ébloui  de  cette  pompe  ;  ce  char 
fuperbe  ,  ce  riche  anneau,  cette  pourpre  éclatante 
touchent  peu  fon  ame  ;  mais  il  ell  ému  des  tranf- 
ports  du  peuple.  Il  n'a  point  la  dureté  des  grands, 
Oiii  en  croyant  mériter  l'adoration  du  vulgaire  ,  y 
ibnt  infenfibles.  Peu  accoutumé  cependant  à  être 
dilirait  de  fes  plus  chères  idées,  au  milieu  de  cet 
appareil  de  granceur  ,  il  fe  retrace  le  hameau  de 
fon  père  :  alors  fes  yeux  fe  remplilfent  f'e  pleurs  5 
il  ne  voit  plus  la  foule  quil'eiUoure;  il  n'entend 
plus  les  acclamations.  Le  peuple,  juge  de  la  (eu!e 
a])parence  ,  efl  étonné  qu'en  un  jour  fi  glorieux 
il  répande  des  larmes. 

Cependant  Zaluca  erroit  dans  des  temples  pro- 
fanes ,  &  invoquoit  tous  les  D  eux  de  l'Egypte. 
Cette  nuit  même  elle  s'eft  rendue  dans  la  forêt 
où  fut  l'afyle  de  Jofeph  :  là  ,  elle  s'eft  profternée 
devant  l'autel  qu'il  érigea  ;  &  ,  Payant  arrofé  de 
pleurs ,  elle  a  fait  cette  prière  :  *'  Divinité  de  mon 
amant  !  après  avoir  adrelTé  des  vœux  ftcriles  à  de 
vains  fîmulacres  ,  c'efl  toi  que  j'adore  ;  tu  es  peut- 
être  le  feul  Dieu  de  la  Nature  ;  je  le  croiroisaux 
vertus  de  l'infortuné  que  je  perfécute.  Sans  doute 
il  t'implore  en  ce  moment ,  &  je  goûte  la  dou- 
ceur d'invoquer  le  même  Dieu  que  lui  ,  &  d'unir 
ma  voix  à  la  fienne.  Arra^^he  de  m.on  cœur  i'amôur 
qui  me  dévore  ;  ou  fi  cet  efTort  iurpaffe  ton  poU' 
voir...  arriche-moi  mon  amant.  '♦  Elle  dit,  &  tout- 
à-coup  elle  craint  que  cette  Divinité  ne  venge 
l'innocence  opprlméei  Dans  le  Uoubte  de  fon  ame  , 
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il  lui  femble  que  l'autel  treirb'e  ,  que  tous  les  ar- 
bres de  la  forêt  s'ae,itent  ,  &  qu'une  voix  for- 
mif'able  fort  de  la  terre  ébranlée.  Palpitant  d'ef- 
froi, &  inondée  d'une  fro.ds  fueur  ,  elle  fuit ,  ren- 
tre dans  Memphis  ,  ôc  fe  renferme  au  fond  de  fun 
palais. 

Le  jour  s'avance  :  eîlc  a  défendu  que  l'on  trou- 
blât fa  folitude  :  pâ'e  &  tremblante,  elle  ne  voit 
point  les  objets  fur  lefque!s  s'attache  Ion  œil  égaré  ; 
il  fetpble  qu'une  main  invilible  lui  préfente  fans 
celfe  le  tableau  de  fcs  crimes;  l'amour  &  le  re- 
mords confondus  ^ars  fon  ame  ,  lui  font  éprou- 
ver à  la  fois  ce  qu'ils  ont  de  plus  terril  le.  Tout-à- 
coup  elle  entend  miKe  cris  de  ioie  &  le  nom  de 
Jofeph.  "  Quelle  illufion!  dit-e!Ie,  ce  nom,  pravé 
au  fond  de  mon  cœur,  eft  toujours  prêt  à  frap- 
per mon  oreille  ;  retentiroit-il  dans  des  cris  d'al- 
légreffe  ?  »»  Elle  n'a  pas  achevé  ces  paroles ,  qu'elle 
entend  plus  diiltn£>ement  encore  le  mérre  nom. 
Emue,  interdite  &  troublée,  elle  frûni.hit  à  pas 
précipités  la  vafte  étenrue  de  fon  pala  s  ,  &  portée 
de  tous  côtés  cies  regarc^s  où  fe  point  l'égarement 
de  fon  ame.  .Soudain  le  nom  de  Jcf^ph  ,  répété 
par  la  multitude  ,  tonne  dans  fon  oreille  ,  ifc  au 
même  inftar.t  elle  l'apperçoit  fur  le  char  de  triom- 
jihe.  Quel  fiiectacle  !  fa  rapide  imagination  lui  pré- 
fente ,  comm  2  dans  une  feule  idée,  (es  crimes, 
fa  punition  ,  fa  gloire  flétrie;  tout  le  peuple  lut 
femble  frémir  d'horreur  à  fop  afi^eft  ;  un  défer- 
poir  funefte  s'dllume  dans  fes  yeux,  &  des  taches 
livides  errent  fur  fes  joues  pâlilTantes.  Mais  bien- 
tôt un  nuaee  favorable  lui  dérobe  tous  les  ob- 
îets  ;  e  le  n'entend  plus  ces  cris  de  joie  qui  por- 
toient  la  terreur  dans  fon  ame  :  à  chaque  inf- 
tant  fa  pâleur  redouble  ;  elle  tombe  pi'tfqu'ina- 
nimée. 

Sa  fureur  la  rappelle  un  moment  au  jour.  Vou- 
lant prévenir  l'arrvée  de  fon  époux ,  el  e  s'enferme 
dans  fon  appartement.  La  elle  prer.d  la  robe  de 
Jufeph  ,  cette  robe  demeurée  entre  fes  mains  ,  v5c 

âui  lui  retrace  tout  l'égarement  de    fon    amour  , 
:lemépr.s  dout  li  fut  payé,  ElcIamouiMe  d'abord 
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de  fes  larmes  ;  puis  la  regardant  d'un  œiî  fec  : 
«  Vêteineni:  !  dit-elle,  qui  iervis  quelquefois  à  ir- 
riter ma  rage  ,  tu  vas  être  témoin  de  ma  mort. 
Loix  de  l'hymen  &  de  l'amour!  vous  ferez  ven- 
gées!.... Jofeph  triomphe  ;  maintenant  il  Te  rit  <ie 
ma  furie:  plus  eft  éclatant  le  témoignage  que  l'on 
rend  à  fon  innocence  ,  plus  je  fuis  couverte  d'op- 
probre :  l'Eçypte  entière  fauraque  j'ai  brûlé  pour 
un  efcl?.ve  !  Quel  Dieu  l'a  tiré  du  cachot  ?  Je  n'ai 
pas  même  la  douceur  de  l'avoir  délivré  de  fes  fers  ; 
l'ai  combattu  ce  défir  qui  plus  d'une  fois  s'eft  élevé  ' 
dans  mon  ame,  &  je  ne  puis  plus  réparer  mes  cri-  ■ 
mes!  Sans  doute  il  va  partir  ;  il  va  ferrer  les  plus 
doux  nœuds ,  &  fe  vanter  à  Sélima  de  m'avoir  mé^ 
prifée....  Ne  puis-je  le  fuivre  dans  le  hameau  de 
fon  père,  immoler  Sélima  à  fes  yeux,  &  ;e  frap- 
per enfuite  du  même  poignard?....  Infenfée  tu  par- 
les de  punir  ,  &  ton  châtiment  s'ai^prête  !....  Puiffe- 
t-il  trou\>er  Sélima  expirante!  ou,  s'il  faut  qu'ils 
foient  unis  ,  puiife  leur  hymen  raifembler  autan:: 
d'horreurs  que  le  mien  !  Hâte-toi ,  mon  ombre  :: 
fuis  fes  pas,  va  troubler  leur  bonheur,  fème  les 
noirs  (bupçons  dans  leur  ame;  &  lî  malgré  tes  ef- 
forts ils  font  heureux,  vois  leur  union,  &  pro- 
longe tes  tourmens  au-delà  du  tombeau-  Puiffe 
l'Egypte  s'armer  un  jour  contre  leur  race  ,  &  la 
pourfuivre  fur  la  terre  &  fur  les  mer^!  Alors, 
pour  la  première  fois,  mon  ombre  goûtera  quel- 
que cah-ne  >»....  Le  poignard  dont  eUe  fe  frappe 
interrompt  ces  mots.  Elle  tombe  ;  fon  fang  coule 
de  fon  (éin,  &  inonde  la  robe  de  fon  amant.  Mais 
fa  rage  étant  fatisfaite  ,  fon  cœur  ,  prêt  à  fe  gla- 
cer ,  brûle  encore  des  feux  de  l'amour  :  l'image 
de  Jofeph  erre  devant  fes  yeux  éteints;  fe:;  pa- 
les lèvres  prononcent  le  nom  de  Jofeph;  &  îorf- 
que  froide ,  expirante  ,  elle  ne  peut  plus  arti- 
culer ce  nom  chéri,  elle  lui  donne  fon  dernier 
foupir. 

Le  jeune  Hébreu  cependant ,  après  la  pompe 
folemnelle  de  fon  élévation  ,  eft  conduit  devant  le 
palais  de  Darbal ,  que  Pharaon  lui  deftine.  Il  défi 
cend  di^  char  j  il  entre  dan»  le  palais;  la  nwia  de 
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Tart  y  prodiguoit  les  richelTes  de  la  nature.  O  in- 
certitude des  événemens  !  Darbal  !  lorlqae  dans 
la  pnfon  ton  orgueil  infultoit  cet  efclave,  eufles-tu 
prévu  que  tu  avois  ralïemblé  pour  lui  toutes  ces 
richeffes  ! 

Jofeph,  ne  foupirant  qu'après  le  repos,  écarte 
h.  foule  de  Tes  efclaves.  Tranfporlé  d'un  cachot 
'  ns  ce  pa'ais  ,  il  regarde  autour  de  lui,  comme 
;r  voir  fi  tout  n'eft  pas  un  fonge.  Mais  bientôt , 
.-  ..h!r.bles  aux  flots  amon:elcs  devant  lefquels  on 
écarte  une  digue  ,  les  fcniimens  qu'un  fpeflade  tu- 
BJu'tueux  l'àvoit  contraint  de  renfermer  au  fond 
de  (on  cœur,  fe  précipitent  au-dehors.  11  fe  prof- 
terne  ,  &.  ce  feiour  retentir ,  poi.r  la  première  fois , 
ru  nom  de  l'Eternel.  »«  Grsnd  Dieu!  dit-il  ,  c'eft 
,  c'eft  toi  qui  m'as  tiré  ou  fond  de  ce  cachot...  Où 
.-je?  au  faîte  de?  gi-andeurs  !....  Malheureux! 
)::  leur  ai  tout  facrilidi  l'orgueil  auroit-il  corrompu 
mon  ame  ?  S'\\  étoic  vrai,  que  n'expirai-je  dans 
hà  prfon  !....  Mais  c'eft  toi,  ô  mon  Dieu  !  qui 
as  ordonné  ces  facrifices....  mon  cœur  en  faigne 
encore....  je  m'abandonne  cepenc^ant  à  ta  n-.j^n 
piiilfante  ,  qui  tient  le  fil  de  mes  defiinées.  Mam- 
len^rt,  (î  ma  vertu  s'eft  confervée  au  fein  du 
malheur,  ne  permets  pas  qu'elle  fe  démente  au 
rai.g  où  tu  m'as  élevé  r,.  Il  s'occupe  tour-à-tour 
€Je  ces  divers  fentimens ,  iufqu'à  ce  que  les  va- 
pturs  du  fommeil  fe  répandent  dans  fes  membres, 
&  portent  le  calme  dans  fon  ame. 

I.e  fuleil  avoit  à  pe  ne  furmonté  l'horifon  ,  ÔC 
Joleph  ,  qui  ne  conaoifToit  point  Pindolcnce,  fe 
lève,  ik  déjà  il  fe  prépare  a  parcourir  l'Eciypte  , 
«Jt.s  le  defTein  de  s'oppofer  au  fléau  qui  menace 
ccrire  contrée.  Mais  avant  d'établir  l'ordre  dans  le 
r"y;(UTie  ,  il  veut  dilîiper  le  trouble  de  fon  coeur. 
lî  ap')elle  un  de  fes  efclaves.  •'  Rends-toi ,  lui  tiit-il  t 
ai  pays  de  Chanaan.  A  l'entrée  du  hameau  de 
J-1  cb,  ei\  un  agréable  vallon  que  traverfe  un  cl-.ir 
T'  iifeau.  Là  tu  trouveras  peut-êtr3  une  jeune  ber- 
bère nommée  Sélima  ;  tu  lareconnoîtrasàfes  larmes. 
'1  il  liii  diras  que  je  refpire  :  ne  Wi  parle  peint  de 
WTiii  «ifortmjes,  elle  a  rcpancu  iffez  de  pleurs  : 
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de  fes  larmes  ;  puis  la  regardant  d'un  œil  fec  ; 
*<  Vêteinenc  !  dit-eile,  qui  iervis  quelquefois  a  ir- 
riter ma  rage  ,  tu  vas  être  témoin  de  ma  mort. 
Loix  de  l'hymen  &  de  l'amour  î  vous  ferez  ven- 
gées!.... Joieph  triomphe  ;  maintenant  il  CeritKfe 
ma  furie:  plus  eft  éclatant  le  témoignage  que  l'on 
rend  à  fon  innocence  ,  plus  je  luis  couverte  d'op- 
probre :  l'Egypte  entière  faura  que  j'ai  brûlé  pour 
un  efcl?.ve  !  Quel  Dieu  l'a  tiré  du  cachot  ?  Je  n'ai 
pas  même  la  douceur  de  l'avoir  délivré  de  fes  fers; 
l'ai  combattu  ce  défir  qui  plus  d'une  fois  s'eft  élevé 
dans  mon  ame,  &  je  ne  puis  plus  réparer  mes  cri- 
mes !  Sans  doute  il  va  partir  ;  il  va  ferrer  les  plus 
doux  nœuds  ,  &  fe  vanter  à  Sélima  de  m'avoir  mé^ 
prifée....  Ne  puis-je  le  fuivre  dans  le  hameau  de 
fon  père,  immoler  Sélima  à  fes  yeux,  &  ;e  frap- 
per enfuite  du  même  poignard?....  Infenfée  tu  par- 
les de  punir  ,  6c  ton  châtiment  s'apprête  !....  PuiiTe- 
t-il  trouver  Sélima  expirante!  ou,  s'il  faut  qu'ils 
foient  unis  ,  puilfe  leur  hymen  raifembler  autant 
d'horreurs  que  le  mien  !  Hâte-toi ,  mon  ombre  c 
fuis  fes  pas,  va  troubler  leur  bonheur,  fème  les. 
noirs  (oupçons  dans  leur  ame  ;  &  û  malgré  tes  ef- 
forts i!s  font  heureux,  vois  leur  union,  &  pro- 
longe tes  tourmens  au-delà  du  tombeau.  PuiiTe 
l'Egypte  s'armer  un  iour  contre  leur  race,  &.  la 
pourfuivre  fur  la  terre  &  fur  les  mers!  Alors, 
pour  la  première  fois,  mon  ombre  goûtera  quel- 
que calme  >»....  Le  poigiwrd  dont  e'ie  fe  frappe 
interrompt  ces  mots.  Elle  tombe  ;  fon  fang  coule 
de  fon  fein,  &  inonde  la  robe  de  fon  amant.  Mais 
fa  rage  étant  fatisfaite  ,  fon  cœur  ,  prêt  à  fe  gla- 
cer ,  brûle  encore  des  feux  de  l'amour:  l'image 
de  Joleph  erre  devant  fes  yeux  éteints;  Cei  pa- 
les lèvres  prononcent  le  nom  de  Jofeph  ;  &  lorf- 
que  froide ,  expirante  ,  elle  ne  peut  plus  arti- 
culer ce  nom  chéri,  elle  lui  donne  fon  dernier 
foupir. 

Le  jeune  Hébreu  cependant ,  après  U  pompe 
folemnelle  de  fon  élévation  ,  eft  conduit  devant  le 
palais  de  Darbal ,  que  Pharaon  lui  deftiiie.  Il  defî 
cend  du  char  i  il  entre  dans  le  palais;  lamaia  de 
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Fart  y  prodiguoitles  richeiTes  de  la  nature.  O  in- 
certitude (Aes  événemens  î  Darbal  !  lorfque  dans 
la  prifon  ton  orgueil  infultoit  cet  efclave,  eufles-ta 
prévu  que  tu  avois  railemblé  pour  lui  toutes  ces 
richeffes  ! 

Jofeph,  ne  foupirant  qu'après  le  repos,  écarte 
la  foule  de  Tes  efclaves.  Tranfporté  d'un   cachot 
dans  ce  parais,  il  regarde  autour  de  lui,  comme 
l>Dur  voir  fi  tout  n'eft  pas  un  fonge.  Mais  bientôt , 
iemblr.bles  aux  flots  amon:elc3  devant  lefquels  on 
écarte  une  digue  ,  les  fentimens  qu'un  fpeftacle  tu- 
multueux l'àvoit  contraint  de    renfermer  au  fond 
de  (on  cœur,  fe  précipitent  au-dehors.  11  fe  prof- 
terne  ,  &  ce  féiûur  retentit ,  pour  la  première  fois  , 
f-'v    nom  de  l'Eternel.  ♦«  Gr?nd  Dieu!  dit-il ,  c'eft 
■ ,  c'eft  toi  qui  m'as  tiré  ou  fond  de  ce  cachot...  Où 
>je  .'  au  faîte  des  g-^andeurs  !....    Malheureux? 
:  leur  ai  tout  facrilié;  l'orgueil  auroit-il  corrompu 
r     n  ame  ?  S'il    étoic  vrai,  que  n'expirai-je    dans 
pr:fon  î....    Mais  c'eft  toi,  ô  rron  Dieu  !   qui 
ordonné  ces  facrifices..,.  mon  cœur   en  faigne 
:ore....   je  m'abandonne  cependant  à    ta   nr:>a 
ifante  ,  qui  tient  le  fil  de  mes  defiinées.  Main- 
r-t,  fi    ma    vertu  s'eft  confervée    au    fein  du 
■heur,  ne  permets  pas  qu'elle  fe    démer.te  au 
r^.g  où  tu  m'as  élevé  r>.  Il  s'occupe  tour-à-tour 
ce   ces  divers  lentimens ,  jufqu'à  ce  que    les  va- 
pturs  du  fommeil  fe  répandent  dans  fes  membres, 
&  portent  le  calme  dans  fon  ame. 

Le  foleil  avoit  à  peine  furmonté  Thorifon  ,  & 
Joîeph  ,  qui  ne  conaoiffoit  point  l'indolence,  fe 
lève,  &  déjà  il  fe  prépare  à  parcourir  l'Eeypte  , 
dr^ns  le  deffein  de  s'oppofer  au  fléau  qui  menace 
cette  contrée.  Mais  avant  d'établir  l'ordre  dans  le 
royaume  ,  il  veut  dilliper  le  trouble  de  fon  cœur, 
li  appelle  un  de  fes  efclaves.  "  Rends-toi ,  lui  dit-il  t 
ail  pays  de  Chanaan.  A  l'entrée  du  hameau  de 
Jacb,  eft  un  agréable  vallon  que  traverfe  un  cl'iir 
nilTeau.  Là  tu  trouveras  peut-être  une  ieune  ber- 
«ère  nommée  Sélima  ;  tu  lareconnoîtrasàfes  larmes. 
ï  11  lui  diras  que  ie  refpire:  ne  lai  parle  peint  de 
tnis  Infor ciines,  elle  a  répandu  aflez  de  pleurs  : 
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Il  dit ,  &  fe  précipitant  vers  la  troupe  deç  ber- 
gers :  <■<■  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  confacrons  quelques 
momens  à  rétablir  ma  cabane.  Quelquefois  je  vien- 
drai dans  ce  féjour  où  je  fus  el'clave  ,  dépofer  les 
chaînes  de  la  grandeur ,  adorer  avec  vous  l'auteur 
de  l'univers,  &  foupirer  fous  cet  ombrage». 

A  peine  a-t-il  pnrié  qu'ils  volent  vers  la  forêt.Xes 
vins  enlèvent  les  débris  de  la  cabane,  tandis  que 
d'autres  dépouillent  les  prairies  de  fleurs  nouvel- 
les,  ou  fe  chargent  de  rameaux,  dont  le  feuillage 
iiaillant  exhale  la  fraîcheur.  Jofeph  lui-même  par- 
tae;e  ces  foins  :  en  vain  les  bergers  s'y  oppoienf, 
*<  L'orgueil  &  l'oifivcté  ,  dit-il ,  feroient  plus  désho- 
nornns  pour  moi ,  que  les  occupations  au  milieu  def- 
quellcs  je  fuis  né,  6:  que  tôt  ou  t^  je  dois  re- 
prendre ».  Mais  en  focret  il  pente  encore-;  Pour- 
rois-je  dédaigner  jamais  des  travaux  dont  Sélima  eft 
l'objer  ?  Animés  par  l'exemple  de  Jofeph  ,  &  par 
le  déhr  de  lui  plaire  ,  ils  élèvent  en  chantant  la 
folide  cabane  ,  qui  femble  fortir  de  terre  &  être  l'ou- 
vrage d'un  mom.ènt. 

Apres  qu'il  a  donné  quelques  iours  à  l'amitié  , 
Jofeph  s'virrache  à  ces  villageois  &  au  doux  afyle 
de  la  forêt  ,  pour  parcourir  l'Egvpte  &  vaquer  à  des 
foins  importans.  Une  barque  embellie  de  peintures  , 
de  fleurs  &  de  banderolles  de  pourpre .  qui  florto'cnt 
légèrement  drns  les  airs,  l'attend  aux  bords  du  Nil: 
un  vent  favor.ible  entloit  la  voile.  Les  bergers  ac- 
compagnent Jofeph  jufqu'au  rivage  ;  il  les  embrafife, 
&  entre  dans  la  barque: on  détà'che  les  cordages, 
&  il  part. 

CHANT       VI. 

V><OM.ME  fur  l'empire  des  mers  le  mobile  vaif- 
feaux  n'obéit  qu'aux  vents,  la  barque  lîllonnoit  li 
Nil  fans^être  guidée  par  des  rames. 

Bientôt  fe  préfentent  aux  regards  de  Jofeph  trois 
pyramides  immenfes,  l'ouvrage  de  plufieurs  généra- 
tions.  Sans  la  régularité  de  leur  architecture  ,  on  les 
proiidroit  pour  ces  rochers  inébranlables ,  qui ,  de- 
puis la  nailiance  de  ce  globe,  touchentle  Ciel  ,  & 
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accablent  la  terre  de  lear  poids.  Le  marbre  dont 
elles  ioni  formées  ,  a  confervé  fa  blancheur  ccla- 
«-<n;e.  De  nombreux  hiéroglyphes,  premières  ima- 
f.es  de  la  penfée  humaine ,  les  rendent  vénéra- 
bles. 

Jufeph  demande  quel  eft  l'auteur  de  ces  fuperbes 
monumens.  On  lui  répond  que  c'e^  Hermès,  l'un  des 
Rois  ,  &  maintenant  l'un  des  Dieux  de  l'Egypte.  Il 
«.uiuiccre  long-temps  cette  Itruétr.re  hardie ,  qui  , 
y:-\-i  loi. dire  &  fa  c;randeur  ,  fembîe  furpaller  l'art 
.  ;  &  qui ,  exempte  du  (crt  ordinaire  des  pro- 
;  $  des  mortels  ,  paroi:  devoir  échapper  leule 
;...A  ravages  du  temps  ,  &  durer  autant  que  le 
nonde.  Ne  pouvant  croire  qu'un  delVein  peu  im- 
p  'rtant  ait  entante  de  telles  merveilles ,  il  veut  pé- 
•  ctrer  dans  l'enceinte  d'une  de  ces  pyramid?«.  On 
'y  conduit  par  des  routes  fouterraines  &  ftcret- 
tc;  ;  les  Ecyptiens  lui  redirent  que  l'entrée  leur  en 
ellinterdite  ;  il  ne  le>  prefle  point  de  l'y  fuivre  , 
&  ilfetrojve  feul  dans  une  nuit  profonde.  Comme 
ces  mortels  intrépides,  qui,  pour  arracher  l'or  a  la 
terre  s*engatrent  dans  fon  fcin  ténébreux ,  au  nériî  cie 
fnre  leur  torT;beau  de  cette  lource  de  richelTes; 
?in(i  Joieph  ,  animé  du  defir  de  s'infiruire  ,  s'égaroic 
r'irs  cf  f"rnSre   dédale. 

'  long-temps  erré ,  il  découvre  de  loin  une 
&   tremblante  ;  il  y  dirige  fes  pas.  Le 
.  •  .    jt  qui  frappe  fts  regardseft  un  cadavre 
^.é,  qu'eclairoit  une  lampe  (épu\c:J.^  prête 
idre;  couvert  de  pourpre  ,  une  couronne  cei- 
':   . .::  Ion  front:  il  avoit  cor.fervé  tant  de  fraîcl'.eur  , 
<   l'ilfembloit  être  animé  ,  6:  n'avoir  perdu    de  la 
'e  que  le  mouvement,  Anprès  du  cadavre  étdt  ua 
V  c^illard  peu  éloigné  du  trépas  ;  courbé  par  les  ân- 
es, fa  barbe  blanchie  tou:noit  la  terre;  &àfa  mai- 
•"C'uron  l'eût  pris  pour  la  mort  qui  veilloit   à  fa 
-oie.  De  nomrîreufes  momies,  environnant  cel'e 
'.i  étoicnt  couronnée  ,  poroilfoit  autant  d'efclaves 
>:ai  atrendoient  fes  ordres  ;  un  filence  lugubre  ré^noit 
cns  ce  féjour. 

"  Quel  es-tu,  dit  le  vieillard  alarmé,  toi  qui  ofes 
pér.étrer  dans  ce  lieu  redoutable.  Parle  :  viens-tu 
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troubler  les  morts  »  ?  L'enceinte  profonde  répétoît 
les  acceni  de  cette  voix  funèbre, 

_"  Ne  crains  rien  ,  répoiid  Jofeph  ;  fi  c'eft  ici  l'in- 
bitation  des  morts,  je  relpeéte  leur  cendre.  Mais 
apprends-moi  quel  e(t  cet  appareil,  &  quel  emploi 
t'arrête  en  cette  horrible  demeure  j»  ? 

Alors  le  vieillard  levant  fur  lui  un  œil  éteint  : 
«  Le  doux  fon  de  votre  voix,  dit-il,  &  l'humanité 
qu'annoncent  vos  (raits  ,d:iripentmes  craintes.  Vous 
voyez  le  corps  du  dernier  Roi  de  l'Ecypie ,  &  ceux 
de  fes  ferviteursqui  deltinésà  mourir  en  le  lervant 
l'ont  iuividans  ce  lieu.  Je  luis  le  plus  infortuné* 
mes  compagnons  ne  font  ))lus  ;  le  dernier  a  reçu  ia 
fépukure  de  mes  mains  :  moi  feul  ,  dans  ce  féjour  de 
la  mort,  je  l'implore  vainement  ;  &  iQrfqu'elle  me 
délivrera  du  fardeau  de  la  vie  ,  nuln-^lme  rendra  les 
devoirs  funèbres;  ma  cendre  périra,  &  je  n'augmen- 
terai point  ce  cortège.  / 

Sa\{\  de  furprife  ôc  de  compafTion,  Jofeph  garde 
le  filence.  11  porte  les  yeux  fur  ce  fantôme  de 
Roi,  décoré  d'une  pompe  inutile,  fur  ces  elclaves 
qui  paroiffoient  encore  l'adorer  ,  &  fur  ce  vieillard 
qui  plearoit  de  leur  avoir  furvécu.  Il  eft  vivem3nt 
frappé  de  l'orgueil  inhumain  de  ces  Monarques ,  qui , 
ayant  peut-être  opprimé  leurs  peuples,  étendent 
leur  barbarie  au  de-la  du  tombeau  ,  ôc  immolent ,  lors 
même  qu'ils  ne  font  plus  ,  des  victimes  à  leur  ambi- 
tion. Miis  un  autre  fentiment  fe  rév-elae  au  fond 
de  fon  cœur:  ce  vieillard  fur  lequel  il  tent  l'œil 
attaché  ,  lui  retrace  l'image  de  fon  père  ;  il  lui  fem- 
blele  voir  prêta  rendre  le  dernier  foupir  ,  invoquant 
la  mort,  6c  fe  plaie;nant  que  la  main  d'un  fils  ten- 
drement aimé  ne  lui  ferme  point  la  p.Hupiôre.  Le 
vifage  inondé  de  larmes  ,  ilprelfe  le  vieillard  de  le 
fuivre  loin  de  cette  demeure.  «  Je  ne  le  puis  ,  ré- 
pond l'infortuné  ,  j'expirerois  dans  les  tourmens  Se 
dans  l'infamie.  Puifque  j'ai  vieilli  dans  ce  tombeau  , 
j'y  faurai  mourir.  Depuis  long-temps  entouré  de 
cadavres  ,  je  ne  fuis  plus  fait  pour  les  vivans,& 
mes  yeux  accoutumés  aux  ombres  du  trépas,  ne 
lupporteroient  plus  l'éclat  du  foleil...  Je  me  flatte 
de  toucher  au  tern:î«  de  mes  malheurs  :  déjà  mes 
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pfçds  chancelans  ne  me  portent  plus  à  l'entrce  de 
ce  lieu  ,  pour  y  ])rendre  les  a'imens  deftincs  à  pro- 
longer une  vie  mi(ér.ible  ;  déjà  mes  foilvles  mains 
n'entretiennent  plus  cette  pâle  lum  ère  ;  mes  iours 
finiront  avec  elle  ;  les  ténèbres  où  je  me  verrai 
plongé  ,  feront  pour  moi  les  doux  avant-coureurs 
de  la  morr...  bientôt  on  ne  refpirora  plus  dans  ce 
tombeau  »..  11  dit  ;  &  tandis  que  Jûfeph  le  confidère 
«î'un  oeil  ému  ,  la  lampe  s'éteint,  &  le  vieillard 
expire. 

Jolcph  s'élcîp'.ne ,  pénétre  d'horreur  &  d'atten- 
dnfftment:  il  s'égare  de  nouveau  dr.ns  la  forrhrs 
nuit ,  que  rend  encore  plus  lugubre  le  fpeftacle  donc 
il  vient  d'être  té-noin.  Arrivé  enfin  hors  de  ce  fé- 
joiir  ,  il  s'arrête  devant  1  '  pyr.imirîe  ,  &:  (e  f ^it  expli- 
quer un  des  hiéroiilypiies  'e  plus --cmarqunble,  qui 
cxprimoit  ces  paroles  :  u  Peuples  !  ce  n'cft  jîoir.t  ici 
la  demeure  delà  mort  :  du  fein  de  cette  mpfTe  qui 
touche  les  nues,  jem'clcvcrai  dans  le  Ciel,  ôcjàie 
ferai  votre  Divinité  tutélaire  m.  *«  O  Rois  !  s'écrie 
s'orî  Jo(eph  ,  la  mort  eft  donc  pour  vous  une  leçon 
inuti'e!  Par  quel  orgueil  rampant  partagez-vous  les 
honneurs  divins  avec  les  plus  vilç  anirnaux  ,  6:  éle- 
Te?.- vous  des  monumens  qui  atteftent  à  la  fois  votre 
f.rand»ur  &  votre  fo'bleffe  ?  Fai;t-il  que  vos  tom- 
beaux effacent  encore  vos  palais  }>•>  En  hnilî^nt  ces 
mots,  il  s'éloigne  de  ces  pyramides,  qui ,  chargées 
d'héroglyphes,  ne  font  elles-mêmes  que  le  plus 
frappant  f>  mbole  de  la  van'té  humaine. 

!•  entré  dans  la  birque  &  côtoie  la  plaine  desL 
Momies  ,  où  les  morts  femblent  avoir  éié  d'une 
efpèce différente.  Autant  ils  occupent  d'efpace  dans 
ces  vaftes  pyramide»,  autant  leurs  rangs  font  fer- 
ré; fous  cette  p'aîne  immenfe  :  l'on  y  marche  à  cha- 
q.ie  prs  fur  quelque  viftime  de  la  mort ,  tandis  que 
dans  ces  maufo'ées  on  feperd  à  chercher  la  cendre 
qu'ils  renferment.  Ici  font  enfévelies  des  générations 
entiè-es;  les  mêmes  places  ont  été  louvent  occupées , 
&  les  tombeaux  font  eneloutis  dans  les  tombeaux  : 
fleuxranzs  de  cadavres  forn>er,t  les  routes  étroites 
^c  nombreufesde  ces  lugubres  fouterrains ,  empire 
de  la  Mort.  Sur  ces  cham.ps  déterts ,  on  didingue  de 
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diftance  en  dlftance  de  baffes  pyramides  ,  qui  témoi- 
gnent que  l'orgeuil  des  Grands  trouve  toujours  des 
imitateurs.  Joteph  ,  en  côtoyant  cette  plaine,  fuit 
la  pente  de  fon  ame  ,  &  s'abandcrnne  à  une  douce 
mélancolie. 

La  barque  vogue  ,  &  à  ces  fombres  objets  fuccède 
toui-a-coup  un  fpeftacle  frappant,  &  la  merveille 
de  l'Egypte;  c'eft  le  lac  Méris ,  que  creufe  dans  le 
roc  la  main  infatigable  de  l'homme,  &:  qui  féconde 
le  Ni!  ,  en  le  recevant  dans  fon  fein  ,  lorfqu'il  fe  ré- 
pand avec  trop  d'abondance,  ou  en  s'uniffant  à  lui 
par  des  canaux  ,  lorfqu'il  efi:  avare  de  fes  ordres.  O 
Rois  !  vousfemblez  quelquefois  les  Dieux  de  la  Na- 
ture !  ce  roc  s'eft  changé  en  Océan.  Au  milieu  du 
lac  s'élève  un  palais  fuperbe  ,  entouré  d'obélifques 
quife  peignent  dans  le  miroir  brillant  des  ondes: 
c'elt-!a  que  ,  dans  les  ardeurs  de  i'été,  leRoi  avec 
fa  ("our  refpire  une  délicieufe  fraîcheur  ;  telle  on 
repréfentoit  au  fond  des  eaux  la  demeure  du  Dieu 
à-Bs  mers,  environnée  de  Tritons  &  refpe£lée  des 
tempêtes.  Cependant ,  ce  palais  &  ces  obélifques  , 
confondus  dans  l'éloignement  avec  ces  maufolées  , 
font  une  vive  image  du  néant  de  la  pompe  humaine, 
&  du  terme  où  vont  fe  brifer  les  grandeurs.      , 

Jofeph  pourfuit  fa  route,  &  un  fpeftacle  plus; 
grand  s'ouvre  à fes  regards  :  l'Egypte,  dans  une  perf- 
pe£\ive  immenfe  ,  lui  offre  toutes  fes  richeffes.  Le 
Nil ,  après  avoir  furmonté  les  obftacles  nombreux 
«lui  s'oppofent  à  fa  courfe.  Ce  précipite  en  mugiffant 
èc  comme  courroucé,  des  hautes  roches  de  l'Ethio- 
pie ;  puis  il  roula  une  onde  paihble  entre  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  bordent  l'Egypte,  &  qui 
accompagnant  le  fleuve  jufqu'à  la  mer  ,  femblent 
le  contraindre  d'arrofer  cette  longue  contrée.  Les 
bords  du  fleuve,  iufqa'au  pied  de  ces  montagnes  , 
font  couvert?  de  moiffons  florilfantes,  d'i'.n  gazon 
épais  3c  d'arbres  fruitiers,  qui ,  formant  un  jar-lin  im- 
menfe ,  préfentent ,  dans  toute  'étendue  de  ce  pays , 
leurs  dons  ?u  voyageur,  ocle  sarantiffent  des  feux 
du  Soleil.  Comme  dans  les  forêts  ,  les  chênes,  les 
ormeaux,  les  fapins ,  &  les  peupliers,  entrelaçant 
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leurs  rameaux  divers,  croifTent  dans  une  douce  union 
fans  que  la  main  du  Cultivateur  les  féconde  ;  de  n:ême 
ici  naiflent  agréa  Jement  confondus  l'orange  doiée  , 
la  verte  olive  ,  le  jaune  citron  ,  la  pêche  veloutée  , 
&  la  pomme  reiuifante  ;  un  même  arbre  femble  por- 
tera la  fois  ces  productions,  tant  les  branches  font 
entremêlées  ;  l'œil  ell  ébloui  de  la  vivacité  de  tant 
de  couleurs ,  &  le  parfum  qu'on  refpire  eft  pour 
l'odorat ,  ce  qu'eft  pour  le  palais  l'amn-is  délicieux  , 
qui,  dans  un  leul  poùt,  réveille  celui  de  tous  les 
fruits.  De  place  en  place  des  palmiers  &  des  cèdres , 
qui  paroilTent  les  aïeux  de  ces  forêts  ,  élèvent  au- 
dellus  d'eivx  leur  tête  ahière  ,  vc  les  protègent  «.on- 
tre  lis  rayons  enflammés  de  l'altre  du  jour.  On  y 
diilingue  auffi  àçs  arbres  &  des  plantes  réfervés  pour 
ces  climats  i  le  fycomore ,  tel  que  le  pk:s  haut 
chêne  ;  le  lots,  qui  donna  l'idée  de  l'ambroifiedes 
imm.ortels  ;  le  papyrus,  qui,  de  fa  cîme  lanugi- 
neufe,  étend  au  loin  fes  varfes  feuilles  fur  lefqaelles, 
dans  ces  lieux  enchanés ,  Orphée  écrivit  les  pre- 
m  ers  vers.  Des  oife^ux  remarquables  par  l'éclat 
fie  leur  plumage,  volent  dans  ces  ri>  ntes  forêts  , 
tandis  que  tout  brillans  <^es  rayons  du  Soleil  ,  na- 
gent fur  la  furface  du  Nil  les  nombreux  h  bitans 
des  ondes.  Au  milieu  f'e  ces  fuperbes  jardins  , 
qui  ne  fcmbloicnt  delVmés  qu'a  l'nomme  ,  errent, 
à  demi  cachés  par  le  g<"zon,  des  troupeaux  d'une 
beauté  frappante;  la  nature  paroîr  avoir  eu  le  pin- 
ceau à  la  mail.  ,  tant  ils  font  marquetés  avec  fym- 
fnétrie.  Des  hameaux,  des  villes ,  des  temples  & 
des  pyramides ,  dont  le  NjI  retrace  les  images  , 
"varient  encore  le  tableau  :  ces  monumens  élevés 
loin  des  frimats ,  fous  un  ciel  toujours  férein  , 
confervent  leur  premier  luftre  ,  &.  l'Egypte  ,  ber- 
ceau des  arts,  en  refpe^?  encore  les profU-ctons, 
&  Ustranfmet  à  la  poftérité  la  ijliis  reculée.  Mnis 
(ies  deux  côtés  un  contr  (le  embe  lit  la  fcène.  Kî 
des  rochers  noirs  &  arides ,  formaiit  m  lie  figur?s 
^offtrueufes,  s'élèvent  jufques  dans  les  nues  , 
les  repouffeiit  ,  &  brifent  l'effort  des  vents ,  ahn 
ciu'un  ciet  Cdlme  &  fars  nuage  règne  éferr.eilemtnt 
dan*  la  lorigueur  de  cette  conUwe  :  U  en  eniiç- 
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voit,  à  travers  la  chiîne  interrompue  des  mon- 
tagnes ,  les  vaftes  déferts  de  la-  fablonneufe  Ly- 
bie.  Frappée  de  tout  ce  fpeftacle  ,  l'Eçypte  fe  per- 
fuada  que  les  Dieux  l'avoiept  choilie  pour  leur 
demeure.  Tels  encore  elle  peignit  les  champs  Eli- 
féens  :  on  y  voyoit  le  Léthé,  comme  le  Nil ,  1er- 
penter  dans  une  perfpeclive  ravilTante;  on  y  ref- 
piroit  la  paix  &  l'oubli  des  difgraces  ,  &  de  même 
des  rochers  éternels  féparoient  ce  féjour  duTar- 
tare. 

Jcfeph,  femblable  aux  habitans  que  l'on  repré- 
fentoit  dans  ces  lieux  fortunés  ,  ?oublie  un  mo- 
ment Tes  malheurs  ;  il  demeure  immobile  de  fur- 
prife  ,  tandis  que  (on  œil  erre  avidement ,  &  vou- 
droit  einbralTer  tout  ce  magnifique  tableau  :  ce- 
pendant fon  ame  s'élève  vers  l'auteur  de  la  n.i- 
ture.  Mais  au  milieu  de  ces  fentimens ,  il  appcr- 
çoit  de  toutes  parts  des  temples  profanes  :  ici  on 
adore  le  Crocodile;  à  côté,  l'Ihcneumon  fon  en- 
nemi reçoit  des  \CQdx  ;  là  on  fe  prolterne  devant 
l'cMTm  '1  aboyant  ;  dans  le  lointain  d'une  vallée 
de  1.1  Lybie  ,  on  dé;ouvre  le  plus  antique  tem- 
ple ,  ftége  de  la  Superftition  ,  &  du  fein  duquel 
ie  répandent ,  comme  d'un  gouffre  qui  touche  aux 
enfers  ,  tous  les  cultes  impies  qui  couvrent  la  (ur- 
fa:e  de  la  terre.  Jofeph  s'indis;ne  qu'environné  de 
tant  de  riche'ies  on  puiffe  méconnaître  le  Créa- 
teur ,  &  que  des  temples  idolâtres  fouillent  ce 
beau  temple  de  la  Nature  ,  où  tout  invite  à  lui  ren- 
dre des  hommages. 

Mais  un  afpeft  frappant  appelle  Jofepb.  En  quit- 
tant Memphis ,  il  a  vu  les  moiiTons  verdoyantes  ; 
plus  il    approche  de    l'Ethiopie  ,  plus  il    les   voit 

i'aunir,  jufqu'à  cequ'elîes  foienteutièrementdorées. 
^es  forêts  d'arbres  fruit  ers  lui  offrent  la  mèm^ 
image;  de  loin  à  loin  hs  fleurs  font  place  aux 
fruits  ,  qui  d'abord  étant  verds  fe  nuancent  par 
dégrés,  &  brillent  enfin  de  leurs  cou'eurs^  les 
plus  vives.  Tranqu  lie  dans  la  barque,  il  jouit  du 
fpectacle  d'unî  plaine  immenfe ,  où  croîtroienc 
fous  l'œil  enchanté  les  dons  que  la  Nature  nous 
fait  imperceptiblement i   la,    tandis  qu'on  vsrroit 
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îes  vertes  moilTons  poindre  ,  s'élever  du  fertile  fe!:i 
de  la  terre,  &  (e  courber  (ous  le  fardeau  des  jau- 
nes épis;  les  arbres,  déployant  leur  riante  ver- 
dure ,  le  couvriroient  foud.iin  <L^  fleurs ,  &  h'eri- 
tot  feroient  chargés  d'aurant  de  fruits  dont  rccil 
fuivroit  à  peine  l'accroiliement  rapide  :  frappante 
image  de  la  Créaùon  ,  où  l'Univers  ,  fortant  du 
chaos,  parut  en  peu  de  temps  décoré  de  les  pro- 
ductions infiniment   variée?.* 

Jul-.ph  étoit  encore  éloigné  de  PEthiopie,  & 
déjà  l'on  cntendoit  !e  bruit  "des  catjra£t-*s  :  à  me- 
fure  qu'il  en  approche,  le  tumulte  redoub'e  :  m  lin- 
tenant  une  chaîne  d-j  rocliers  ,  qui  s'élèvent  en 
amphithéâtre  iafqu'aux  n'ies  ,  fe  préfentent  fiil- 
tinflement  à  fes  regards.  Tels  que  plufieurs  ton- 
nerres réunis ,  qui ,  grondant  avec  fureur  fur  le 
fommet  des  Alpes ,  verfent  des  torrens  de  foufre 
enflammé  le  long  des  roches  fumantes,  tandis  quj 
les  échos  prolongent  le  b^iit  épouvantahle  ;  ou 
tel  que  les  fources  de  l'Ucénn  ,  qui  fe  roulent 
avec  fracas  dans  le  fein  de  la  terre,  &  quis'eîan- 
^ant  de  leurs  gouffres  profonds  erodînent  ie?  eaux 
de  la  mer,  6c  les  é'èvcnt  au  c:el  ,  d'où  el'es  re- 
tombent dans  le  centre  ouvert  de  ce  globe,  ik 
l'éoranlent  jufques  dans  fes  fondemens  :  tel  le  Nil 
fe  prccifîte  du  haut  de  ces  rochers;  l'onde  éi-u- 
meufe  rejaillit  au  loin  en  poufTière.  A  cet  effroya- 
ble tumulte,  les  oifeaux  fuient  d'une  aile  trem- 
blante ,  &  les  animaux  les  plus  féroces  courenc 
«'ans  leur  retraite.  Mais,  tandis  que  Jûfcph  fe  li- 
vre aiiX  erandes  idées  que  lui  infpirent  ces  ob- 
jets ,  un  homme  ,  à  demi  caché  dans  les  nues  , 
tombe  avec  ces  torrens  ;  dans  l'inftanti!  a  franchi 
l'intervalle  immenfe  ;  tels  on  peint  les  p.??  des 
I-Timortels  :1e  fuperftitieux  ,  qut  pour  la  orem-ère 
fuis  verroit  ce  Ipecfa  le  ,  croiroit  que  c'ert  le  Dieu 
de  ce  fleuve  qui  defcen^  dans  l'Egypte.  Jofeph  , 
faifi  de  compafliun  &  d'effroi  ,  penfe  que  ce 
malheureux  n'eft  plus  ,  Icrlqu'il  le  voit  attaché 
fur  un  radeau,  fuivre  tranquillement  le  cours  du 

iMaifltenant  oa  abat  la  vgile,  ôc  la  b.raue  re- 
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traçant  la  route  qu'elle  a  parcourue,  defcend  avec 
Je  fleuve.  On  aborde  de  lieux  en  lieux  ;  par-tout 
Jofeph  s'informe  du  produit  des  terres  ,  6c  ordonne 
■qu'on  lui  amène  à  Memphis  la  cinquième  parti* 
des  moilfons. 

II  rentre  dans  cette  ville  aux  acchmations  d'un 
peuple  qui  n'ignore  point  que  le  fruit  de  ce  voyage 
fera  la  fé  icité  publique  ;  mais  il  ne  fe  livre  point 
dans  fon  palais  à  la  moUeffe.  Par  fon  ordr?,  on 
creufe  des  puits  dans  tout  le  royaume  ,  &  on  élève 
aux  portes  de  Memphis  un  vafte  édifice  ,  pour  y 
recevoir  le  bled  (i).  Jofeph  ne  fe  bâtit  point  ,  à 
l'imitation  des  Grands,  une  tombe  fuperbe  :  des 
travaux  confacrés  au  bonheur  des  hommes  ,  voilà 
les  monumens  de  fa  gloire.  L'Ec;ypte  pafferafous 
d'autres  maîtres;  le  Grec,  le  Romain  ,  l'Arabe  y 
porteront  tour-à-tour  leurs  loix  ;- mais  tandis  que 
ces  pyramides,  qui  bravent  le  temps  .n'inftruiront 
pas  la  poflérité  de  la  cendre  orgueil'eufe  qu'elles 
renferment ,  le  fouven  r  de  Jofep'i  ,  du  bienfaiteur 
de  l'Egypte  ,  vivra  au  milieu  de  tous  ces  peuples  ; 
ils  refpeaeront  les  traces  de  fes  travaux,  &  la 
main  de  la  reconnoillance  aura  tomme  gravé  fon 
nom  fur  chaque  pierre  de  ces  ruines  augulles. 
Am's  des  arts  I  franchiffcz  les  mers  pour  confidé- 
rer  les  débris  de  la  grandeur  ;  mais  fi  vos  coeurs 
font  fenfibles,  allez  auflî  vous  attendrir  au  milieu 
de  ces  reftes  plus  précieux;  donnez-leur  le  tribut 
de  quelques  larmes;  il  eft  affez  de  monumens  de 
la  pompe  &  de  linduftrie  humaine  ,  il  en  eft  trop  peu 
de  la  bienfaifance. 

Mais  pendant  que  l'on  s'occupe  à  ce  travail  , 
Jofeph  fonge  à  l'exécution  d'un  plus  grand  pro- 
jet. Avant  de  rentrer  dans  Memphis,  il  a  fuivi  le 
cours  du  Nil  jufqu'à  la  mer.  Ce  fleuve  qui  ,  à 
fon  entrée  dans  l'Egypte  ,  furmonte  des  rochers 
fi  hauts,  qu'il  femble  fe  précipiter  du  ciel,  ren- 
contre a  fa  fortie  de  nouveaux  obft'c'es:  autant 
il  eft  impétueux  en  defcendant  de  l'Ethiopie,  au. 

(0  Oa  en  niontr*  encore  les  ruines  dins  l'Egypte, 
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tant  fes  eaux  troubles  ferpentent  ici  lentement  fur 
le  limon  qu'il  a  ralfembié,  terrein  ir.arécar.eux  dont 
l'œil  ne  peut  embralïcr  l'étendue  :  ce  limon  s'ac- 
croiiTant  formeroit  une  digue  qui  arrêteroir  le  Nil. 
Jofeph  ne  penfe  d'abord  qu'à  faciliter  le  cours  du 
fleuve;  mais  cette  idée,  comme  un  germe  heu- 
reux, fe  développe  &.  le  conduit  à  des  objets  plus 
importans  :  il  demeure  plonçc  dans  une  médita- 
tion protonde.  Tel  qu'un  ami  vertueux  des  Mu- 
fes  ,  qui  dans  un  beau  foir,  porte  fes  pas  fur  un 
coteau  pour  contempler  la  nature  ;  feule  ,  e'ie  cap- 
tive d'abord  fon  attention  ,  mais  bientôt  il  forme 
le  delTein  de  chanter ,  dans  des  vers  heureux  , 
l'auteur  de  la  nature  ,  &  d'infpirer  la  vertu  aux 
hommes  ;  déjà  fon  génie  s'enflamme  &  prur'.uit  de 
fublimes  accords  :  tel  Jofeph  gui  ne  fongeoit  qu'à 
favorifer  le  cours  du  Nil,  enfante  un  {>Vojet  plus 
varte.  Il  veut,  deflechant  ce  m  rais  immenle  , 
ajouter  un  nouveau  royaume  à  l'Egypte  ;  il  voit 
dans  ce  deffein  moins  l'azgrandiffement  de  l'Etat  , 
qu'un  fecours  inattendu  contre  la  famine:  un  no- 
ble feu  éclate  dans  fes  regards  ;  déjà  il  lui  femble 
que  ce  terrein  eft  couvert  des  plus  riches  pro- 
duftions,  &  il  jouit  d'avance  ru  bonheur  qu'il 
va  procurer  aux  peuples.  Rempli  de  ces  idées,  il 
eft  rentré  dans  iMemphis  (i). 

11  paroîtdev-int  Piinraon  ,  &  lui  dit,  que  pon- 
content  d'établir  l'ordre  dans  fon  Emp-re  ,  il  veut 
en  étendre  les  limites.  Le  Roi  étonné  l'interrompt. 
"  Ojel  e[\  le  pays,  dit-il,  où  vous  porterez  le 
feu  de  'a  guerre  >»  ?  »*  La  guerre  .'  répond  Jofeph  , 
certe  calamité  terrible,  la  honte  de  l'homme,  8c 
qui  ébranle  les  Etats  mêmes  qu'elle  femble  affer- 
nir  !  Le  meurtre  foiiilleroit  mes  mains  ,  ôc  j'en- 
{;ing!antçrois  leimoffons,  les  fleurs,  l'onie  pure 
des  ruiffi-'aux ,  &  +?s  tranquille»  cab  n'^s  î  Ah  ? 
je  repreiirirois  plutôt  ta  houlette,  &  j'aimerois 
mieux  être  la  victime  de  ce  fléau,  que  d'en  con- 

(i)  Une  ancienne  rradîrion  cher,  les  Arabes  ,  qu'a  re- 
cueilli le  favanr  père  Kircher  ,  attribuai»,  Jûfeph  le  dcf» 
fccheaent  de  ces  terres.  J'ei^Jd^profi^é,,  , 
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cluire  le  feu  dévorant.  O  Roi  !  fouffrez  que  îe 
vous  parle  avec  franchife;  élevé  dans  les  hameaux  , 
îe  ne  fais  pas  l'art  de  femdre  ,  &  les  malheurs 
n'ont  point  amolli  mon  ame.  Votre  trône  doit  être 
femb'able  à  un  chêne  ,  qui  de  fon  ombrage  étenda 
embraffe  tous  vos  peuples ,  &  offre  un'^afyle  ia- 
lutaire  à  vos  voifms  ;  attirez-les  par  la  douceur 
de  votre  empire  :_  voilà  les  plus  folides  conquê- 
tes. Quant  à  moi ,  îe  veux  aggrandir  l'Egypte  lans 
répandre  une  goutte  de  fang  ».  Alors  il  lui  détaille 
l'entreprife  qu'il  a  conçue. 

Le  Roi  fatisfait  lui  répond  :  <■<■  Je  reconnois  votre 
fageffe  ,  &  je  me  plais  à  entendre  parler  par  votre 
bouche  la  touchante  voix  de  l'humanité.  Surpris 
d'abord  de  votre  projet  ,  \e  craignois  que  les  gran- 
deurs ne  vous  euffent  irl'piré  cette  ambition  bar- 
bare ,  qui  ,  trop  fouvent  ,  fait  du  monde  entier 
un  théâtre  de  carnage.  Je  fuis  loin  de  vouloir 
é'ever  mon  trône  fur  des  ruines  enfanrlantces. 
Allez  :  mes  foldats  font  à  vous  ;  ils  obéiront  a  vos 
ordres  ,  &.  exécuteront  un  delfein  fi  grand  &  fi 
utile  n.  Ainfi  parla  le  Roi. 

Jofeph  ne  tarde  point  à  fortir  de  Memphis  avec 
\m  corps  nombreux  de  troupes,  armés  d'inflrumens 
propres  à  fes  vues.  Arrivés  aux  bords  du  vafte 
marais,  ils  portent  au  loin  leurs  regards  incertains. 
Compagnons  !  leur  dit  Jofeph  ,  au  lieu  de  com- 
battre un  ennemi ,  vous  féconderez  un  fleuve  rmi 
de  l'Egypte  ,  &  qui  vous  invite  à  profiter  de  ce 
terrein  qu'il  forme  depuis  tant  de  fiècles.  Je  ne 
vous  conduis  pas  loin  de  votre  patrie  ;  d'ici  vous 
voyez  les  tours  de  Memphis  ,  qui  vous  encou- 
rage à  la  rendre  le  fiége  d'un  plus  grand  empire. 
Ces  campagnes  vous  adouciffant  les  horreurs  de 
la  famine  ,  vous  paieront  avec  ufure  de  tous  vos 
travaux.  Hàtez-vous  donc  de  prévenir  ce  fléau 
redoutable  >». 

Il  dit  :  femblable  à  des  guerriers  qui ,  à  l'heure 
du  combat,  briàlent  d'interrompre  leur  chef  pour 
volera  l'attaque,  cette  troupe  eft  impatiente  d'exé- 
cuter les  ordres  de  Jofeph.  Dans  Tinftant  on  com- 
irence  à  creufer  à  U  fois  fept  canaux ,  qui  fervi« 
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ront  t^e  lit  nu  fleuve  répandu  fur. cette  furface  ; 
des  c!.£;iies  tavoriient  l'ourrage.  D'abord  les  ca- 
naux fe  touchent ,  mais  ils  le  léparent  en  appro- 
chant de  la  mer. 

Cependai.r  Ithuriei ,  qui,  depuis  la  naîffance  du 
inonde,  &  ci  moment  où  la  (ource  du  NH  jaillit 
pour  la  première  fois  du  fein  de  la  terre,  s'oc- 
cupoit  à  créer  une  Egypte  nouvelle,  Scenvoyot, 
iufqu'au  bout  de  ce  royaume,  le  limon  fertile  qui 
devoit  ragç;randir ,  féconde  aujourd'hui  cette  noble 
enrrepnfe.  Il  s'clève  dans  les  airs ,  parcourt  toute 
PE^ypte,  franchit  les  cataraOes ,  le  pays  du  noir 
Ethiopien,  &  arrive  en  Abylîinie.  Là,  il  ralentit 
la  rapidité  de  la  fource  ;  les  torrens  fe  précipitent 
avec  moins  de  fracas  des  ro:heTS  de  l'Ethiopie-  ; 
le  fleuve  traverfe  l'Egypreplus  paifiblement,  &  la 
troupe,  occupée  à  creufer  les  canaux,  voitavec 
une  furprife  mêlée  de  joie  ,  qtie  le  Nil  féconde 
leur  travail.  Encouragés,  i's  redoublent  leurs  ef- 
fort"; ;  'a  prélence  de  Jof<^ph  le*;  anime  ;  tout  ac- 
célère l'ouvrage  ;  ils  touchent  enfin  aux  bords  de 
la  mer,  &  à  la  vue  de  cet  élément,  ils  font  aufTî 
fatisfdiis  que  le  nautonnier  ,  qui,  après  une  longue 
navigation  ,  découvre  la  terre. 

Les  canaux  font  fin'S ,  &  atteiider.t  Je  fleuve  qu'ils 
c'oivent  porter  a  l'Océan.  On  ouvre  les  digues  , 
&.  le  Nil ,  abandonnant  la  p'riine  ,  coule  dans  les 
fept  canaux.  Chaque  troupe  ,  ratftmblée  devant 
le  lit  qu'elle  a  creufé  ,  jou-t  de  ce  fpeftacle  ;  ap- 
puyés fur  leurs  hoyaux,  ils  fuivent  de  l'œil  le 
cours  des  ondes.  Bientôt  le  fleuve  ,  prenant  les 
ro  ites  novxvel'esqui  lui  font  prefcrites,  lailfe  voir 
à  découvert  les  terres  qu'il  a  formées ,  rmige  de 
ce  jour  où  les  eaux  qui  cduvroient  la  (urtalc  de 
ce  g'obe  ,  coururent,  a  fa  voix '^e  l'Eternel,  dans 
les  goutTres  qui  leur  étoîent  dediné'î-  Les  troupes 
■  détournent  leurs  regards  d^u  Nil  ,  6c  les  portent 
fur  ces  campagnes  naiflTantes.  Alexandrie  !  fondée 
par  un  conqviérant  com-ne  pour  expier  les  rava- 
ges de  l'Afie  entière  ,  maintenant  fubfifte  la  p'ace» 
où,  rivales  de  Memphis,  s'é.everont  tes  fuperbes 
tours!  Grand  Caice  !  refpace  immenfe  où  tu  raf- 
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fembleras  tes  richefles,  parort  fortir  en  ce  moment 
àes  ondes  î  Et  toi ,  Pompée  ,  déformais  exifte  l'en- 
droit marqué  pour  ton  tombeau  ! 

Ces  travaux  étant  achevés ,  Jofeph  rentre  avec 
fa  troupe  dans  Memphis.  Cette  conquête  ne  coûte 
aucunes  larmes  ;  le  père  blanchi  par  les  années  , 
goûte  la  confolation  de  revoir  fon  fils  ;  la  tendre 
cpoufe,  tenant  entre  fes  bras  les  h.eureux  fruits 
«de  fon  amour  ,  ferre  fon  époux  contre  fqn  fera 
palpitant  de  joie  ,  tandis  que  fes  jeunes  rejettons 
imitent  ces  doux  tranfports. 

Jofeph  paroît  devant  le  Roi  ;  &  l'ayant  inftruit 
du  fuccèsde  fon  entreprife  :  «  Maintenant,  dit-il, 
ordonnez  que  l'Egypte,  furchargée  d'habitans  , 
en  répande  une  partie  dans  ce  terrein  nouveau  »», 

Pénétré  de  reconnoiffance  ,  le  Monarque  l'em- 
fcraffe.  '•<■  Bienfaiteur  de  l'Egypte  !  répond-il  ,  ver- 
tueux conquérant  î  puiffent  les  Rois  imiter  ton 
exemple  !  puiffcnt-ils ,  ?u  lieu  d'étendre  leurs  ra- 
vages fur  <^es  royaumes  civilifcs,  favorifer  la  cul- 
ture de  ces  contrées  dont  ils  fe  dépouillent  eux- 
mêmes  ,  &  qu'ils  abandonnent  aux  bëtes  féroces? 
Achève  ton  ouvrage  ;  donne-  toi-même  les  ordres 
réceffaires ,  &  règne  feul  fur  un  pays  dont  tu  es 
le   Créateur  ". 

Auffi-tôt  Jofeph  y  conduit  des  colonies,  &  en 
fait  le  partage.  Nées  du  limon  du  Nil ,  &  cou- 
vertes fi  long-temps  de  {es  eaux  ,  ces  terres  dé- 
veloppent avec  une  rap'dité  furprenante  les  germes 
qui  leur  font  confiés.  Tandis  qu'elles  fe  parent  de 
verdure  ,  de  fleurs  ,  de  riches  moiffons ,  d'arbres 
courbés  fous  leurs  fruits,  s'élèvent  les  hameaux 
&  les  villes.  Comme  le  cultivateur  ,  qui  ,  ayant 
formé  un  beau  jardin  ,  y  porte  tous  les  jours  fes 
pas  ,  voit  d'un  œil  f;itisfait  croître  les  arbres  que 
fa  main  a  plantés,  jouit  de  leur  nremier  ombrage, 
&  environné  de  .fa  famille  naiiïante  ,  s'attendrit 
à  la  douce  idée  qu'elle  recueillera  les  fruits  de 
fon  labeur  :  tel  Jofeph  parcourt  ces  riantes  con- 
trées ;  l'Eçypte  entière  avec  fes  ri chefTe s ,  depuis 
Mempbis  jufqu'aux  cataraft?s  du  Nil,  lui  préfen- 
*oit  un  fpeftacle  moins  mviffant.  L'Ange  ,  qui  pré* 
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lîde  à  la  mer ,  fe  promène  fur  ces  rives  florifl'antes  , 
il  y  oublie  les  tempêtes  &  les  naufrages  ;  l'Océan 
re{pe£>e  ces  campagnes,  &  le  Génie  de  l'Egypte, 
■volant  dans  ces  lieux,  eft  franpé  de  cet  afpeft  , 
&  fe  félicite  de  fon  ouvrage.  Pendant  que  Jofeph 
attachoit  les  yeux  fur  un  endroit  remarquable  par 
fa  beauté,  &  qu'il  réfervoit  pour  le  Roi,  fans  en 
prévoT  la  deftination  heureufe  ,  il  eft  tranfporté 
du  murmure  mélodieux  caufé  par  l'entretien  des 
deux  Anges  :  il  ne  fait  fi  l'écho  poufle  des  ac- 
cent inconnus,  files  Zéphyrs  forment  defublimes 
accords  ,  eu  fi  c'eft  de  la  bouche  des  immortels 
que  part  cette  divine  harmonie.  Plein  de  ces  fons 
enchanteurs ,  il  fe  rend  aux  portes  de  Memphis 
pour  y  raffembler  les  tréfors  des  campagnes.  De- 

fiuis  les  rochers  de  l'Ethiopie  jufqu'aux  bords  de 
a  mer ,  on  voit  une  longue  fuite  de  chariots  , 
qui  tous  vont  dépofer  leurs  richeffes  à  fcs  pi^ds. 
Au  milieu  de  ces  foins,  fe  réveillent  au  fond 
^e  fon  cœur  les  fentimens  qui_  en  font  infépara- 
bles.  Ne  voyant  point  reparoître  l'efclave  qu'il 
envoya  au  hameau  de  fon  père  ,  il  fe  livre  aux 
craintes  les  plus  vives  ;  il  croit  que  Jaçob&  Séli- 
ma  ne  font  plus,  Scqu*on  n'ofeTen  ii.llruire.  «  O  toi, 
s*é<:rie-t-it  a!ors,  qui  arrêtas  ici  mes  pas  dans  le 
temps  que  j'a'lois  emhraffer  des  perfonnes  fi  chères , 
ou  leur  rendre  les  derniers  devoirs ,  je  n'en  mur- 
mure point;  mars  donne-moi  la  force  de  ne  pas 
fuccomber  a  ma  douleur  >»  !  Souvent  il  fe  demande 
fi  Benjamin  lui  eft  aufll  enlevé ,  fon  image  efl  pré- 
fente à  fes  yeux  ;  il  lui  femble  encore  voir  l'ami- 
tié fraternelle  fourire  fur  (es  lèvres.  Quelquefois 
il  penfe  que  ,  né  comme  lui  de  l'époufe  chérie  de 
Jacob  .  il    a   peut-être  fubi  un  J"ort  égal  au   fien  ; 

Î[ue  fes  frères  on  perfécuté  en  lui  le  fang  de  Jo- 
eph,  qu'ils  l'ont  éloigné  du  hameau  paternel ,  & 
fournis  au  joug  de  l'efclavage.  Enfin,  tant  d'alar- 
mes font  diffipées  par  un  foupçon  qu'il  repouffe, 
&  qui  renaît  malgré  lui  ;  c'eft  que  fes  frères  per- 
fiftant  à  le  haïr,  &  craignant  que  leurs  crimes  ne 
foient  dévoilés  ,  ont  écarté  fon  efclave  des  yeux 
de  /acob,  &  .peut-être  l'ont  chargé  de  fers.AIois 
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il  fe  reproche  d'avoir  fait  un  malheureux  ;  il  lia 
donne  des  larmes;  il  fe  fouvient  qu'il  futefclave; 
quoiqu'il  defire  d'envoyer  quelqu'autre  de  fes  fer- 
viteurs  au  hameau  de  fon  père,  il  réprim.e  ce  de- 
fir;  &-  tandis  que  les  Grands  regardent  comme 
abjeft  le  fang  de  leurs  inférieurs,  &  immolent  quel- 
quefois des  Nations  entières  à  leurs  paflîons  in- 
julles  ,  il  ne  croit  point  que  Ion  rang  &  les  fen- 
timens  les  plus  chers  de  la  nature  l'autorifent  à 
lacrifier  le  moindre  des  mortels. 

Cependant  ,  des  cataftrophes  publiques  parta- 
geant la  fenfibilité  de  fon  cœur,  lui  dérobent  en 
partie  l'afpec^  de  fes  propres  infortunes.  Les  ma- 
gafins  étoient  remplis  ,  &  l'on  voyoit  la  terre  cou- 
vertes de  fes  dons  ,  quand  ,  femblable  aux  projets 
de  guerre  qui  nailTent  dans  les  palais  des  Rois  , 
tandis  que  le  paihble  Laboureur  croit  cultiver  fes 
champs  pour  lui-même,  fe  formoit  le  redoutable 
fle'au  ,  auquel  les  peuples  fe  flattoient  de  ne  pas 
toucher  encore. 

Un  Ange  ,  que  l'Eternel  envoie  pour  châtier 
les  nations  ,  delcend  de  la  voûte  célefte.  11  parle: 
la  terre  tremble,  5c  l'Océan  eft  ému.  AufTi-tôt 
s'élèvent  des  déferts  de  Lybie  des  vents  terribles, 
qui  portent  dans  leurs  flancs  ténébreux  la  ftéri- 
lité  &  une  aride  pouffière;  &  tandis  que  leur 
ibufle  brûlant  delTéche  l'Egypte  ,  ils  écartent  les 
nuages  toujours  amoncelés  fur  l'Abyifinie.  11  fe 
fait  un  combat  dans  les  vaftes  champs  de  l'air. 
D'abord  les  vents  du  Midi  rcfiftent;  preffés  par 
deux  forces  contraires  ,les  nuages  s'entrechoquent; 
mille  éclairs  les  embraient,  &  l'on  entend  gron- 
der à  la  fois  le  tonnerre,  les  vents  &  lescata- 
Tciiiles  du  Nil  ;  le  villageois  voifin  de  l'Ethiopie, 
quoiqu'accoutumé  au  fracas  des  torrens ,  eft  effrayé 
de  l'horrible  tumulte.  Enfin ,  les  vents  de  Lybie 
.triomphent;  les  nuages  reculent;  &,  comme  pré- 
cipités dans  l'abîme  des  mers ,  ils  difparoiflent 
de  l'horifon.  Une  férénité  trortipeufe  règne  dans 
l'efpace  immenfe  des  Cieux.  Le  Génie  de  l'Egypte 
voit  fuir  avec  les  nuées  les  richeffes  de  cet  Ern-^ 
pire  :  aucun  voile  ne  lui  dérobe   les  fphères  ce- 
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leftes;  mais  ce  fpeclac'e  raviflant  ne  peut  le  con- 
foler  ciu  fléau  qui  fe  prépare.  Il  porte  les  yeux 
lur  la  (ource  du  Nil;  &  au  lieu  qu'en  ce  ten'.ps; 
accrue  des  torrers  cm  Ciel ,  elie  doit  fe  pré>:ipi- 
ter  à  gros  bouillons  &  furpaffer  les  montai^nes  ,  il 
la  voit  fe  tarir  par  degrés ,  &  couler  enhn  comme 
un  ruifleau  qui  pouffe  un  foible  murmure ,  &  dont 
im  léger  obllac'.e  termineroit  le  cours  lar.guiffant. 
Déjà  s'eft  affoib'i  le  bruit  ^es  cataraftes  ;  elles 
paroiffent  recu'ées  ,  &  gronder  dans  le  lointain; 
plus  d'un  écho  fe  taît  ;  enfi-i  les  tcrrens  difparoiirent , 
tous  les  échos  fe  repofent  ,  &  dans  ces  lieux 
bruyans  règne  un  fi^ence  profond.  Les  oifeaux  & 
les  bêtes  féroces  ,  que  remplilToit  de  terreur  le  tu- 
multe des  eaux  ,  font  maintenant  effrayes  de  ce 
calme.  Lei  habitans  des  hameaux  voifins  fortent 
épouvantés  de  leurs  cabanes  ;  a  l'afpeft  de  ces  ro- 
chers nuds  &  arides ,  ils  reculent  d'eftroijle  fléau  dont 
ils  font  menacés  efb  préfentàleur  penfée,  &  il  leur 
femble  voir  la  iamine  fous  l'image  d'un  horrible  fan- 
tôme ,  compofé  d'offemens,  defcendre  du  haut  de 
ces  rochers,  d'où  couloit  auparavant  l'rbondance, 
Pei'.dant  qu'ils  preflentoient  ce  fléau,  toute  l'Egypte 
plongée  dans  une  heureuf*?  ivreffe,  gcùtoit  les  der- 
nières douceurs  de  la  fertilité.  Le  Nil  rempliffoit  en- 
core fon  lit ,  &  la  diminution  ce  fes  eaux  étoit  lente 
&  imperceptible.  Mais  lorfqu'au  lieu  de  fe  répan-» 
dre  hors  de  fes  bords ,  on  le  vit  décroître ,  une  même 
confternation  faifittout  le  royaume.  Des  deux  cô- 
tés ,&  dans  toute  l'étendue  du  fleuve,  le  rivage 
étoit  bordé  d'une  multitude,  qui ,  attachant  fur  Tonde 
avare  un  oeil  morne  &  éteint,  fuivoit  fon  décroille-» 
mentnon  retardé  par  les  larmes.  Cependant  les  cam- 
pagnes attendent  vainement  les  eaux  quilesferti- 
lifent;  déjà  ont  péri  les  tendres  fleurs  ;  les  plantes 
plus  robu(le«,  bailT;int  leurs  têtes  languilTantes ,  fem- 
b'ent  imp  orer  le  Nil,  tandis  que  les  cèdres  &  les 
palmiers,  tout  couverts  encore  de  leurs  feuillages, 
paroifTent  vouloir  braver  feuls  le  fléau  terrible: 
mais  enfin  ,  femb'ables  à  ces  monumens  élevés  par 
l'homme  pour  lui  furvivre  ,  §c  qui  après  avoir  triom-» 
çhé  des  fiècles,  cèdent,  ainfi  que  la  mr.in  qui.lei. 
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érigea,  aux  ravages  du  temps,  ces  faperbes  farêts 
perdent  tout  leur  éclat  ;  les  feuilles  dont  elles  étoient 
éternellement  décorées  ,  fe  fanent  ,  tombent ,  6c 
laiffent  voir  à  découvert  un  tronc  mort  &  des  ra- 
aneaux  arides.  La  terre  n'eft  pas  entièrement  dépouil- 
lée de  fon  riche  gazon  ;  les  rivas;es  en  montrent  en- 
corequelque  trace:  mais  bientôt  tout  elt  détruit, 
&  la  ruine  efl  générale.  On  eut  dit  que  des  armées 
de  fauterelles  avoient  tout  rongé  jufqu'à  la  dernière 
racine  ,  ou  que  les  flammes  d'un  incendie  dévorant 
avaient  parcouru  tout  le  royaume.  Le  P.intemps 
&  l'Automne  ,  qui  ,  Ce  tenant  par  le  main  ,  régnoient 
dans  cesbeaux  lieux  ,  femblent  les  avoir  abandonnés 
pour  jamais  ;  l'Eté,  entouré  de  feux  deflrucleurs, y 
établit  fon  empire.  11  n'eft  plus  d'ombrage  contre 
l'ardeur  du  Soleil  ;  la  terre  eft  aride;  l'haleine  du 
Zéphyr  e'à  brûlante  ,  &  le  Nil  embrâfé  n'exhale  au- 
cune 'fraîcheur..  Le  Villageois  ,gémiflant  &  courbé, 
lalfemble  lesrruits  tombés  des  arbres  ,  chers&  der- 
niers dons  qu'autrefois  il  cueilloit  des  rameaux  flo- 
Tiffans.  Ce  travail  étant  achevé  ,  il  regarde  avec  ter- 
reur les  campagnes  dévaftées  :  il  s'efforce  à  les  cul- 
tiver :  n'ofant  plus ,  comme  auparavant,  confier  le 
grain  à  la  furface  delà  terre,  il  la  déchire  &  la 
remue  dans  j'efpoir  de  trouver  plus  de  fertilité- 
dans  fon  fein  ;  il  l'arrofe  de  fa  fueur  &  de  fes 
larmes,  &va  puifer  les  eaux  qui  autrefois  s'y  ren-" 
doient  d'elles-mêmes.  Non  accoutumée  à  ces  foins, 
fa  trille  époufe  les  partage  ,  tanr.is  qu'heureux  d'igno- 
rer l'avenir,  leurs  jeunes  enfans  fe  ioucnt  autour 
d'eux,  6c  de  leurs  bras  réunis  dirigent  foiblement 
le  boyau  ;  la  mère  ,  les  regarde  avec  un  fourire  mêlé 
de  douleur  ,  pendant  que  le  père  attendri  redouble 
fon  travail  :  mais  ,  vains  efforts  !  la  nature  refufe  les 
fecours  de  l'art  ;  les  eaux  du  Nil  ont  perdu  leur  fer- 
tilité ,  &  la  fueur  de  l'homme  ne  peut  féconder  la 
terre  épuifée  ;  ou  ,  fi  des  filions  s'élève  quelque 
foible  herbage  ,  auffi-tôt  les  feux  du  Sule;l  le  conlu- 
ment  aux  y.nix  du  Laboureur.  Il  pleure  de  voir  foa 
efpérance  tro'.îîo.ée  ,  &  contraint  de  vivre  dans  !e  dé-^ 
foeuvrement,  ilpenfe  d'autant  plus  à  fon  infortune» 
Tandis  qus  la  plupart  des  Grands  fe  tejicient  ea» 


C     H     A     N     T         V     I.  I67 

fermés  au  fond  de  leurs  palais  pour  dérober  à  leurs 
yeux,  &,  s'il  étoit  po(Tib1e,  àleurpenlée,  ce  fu- 
refte  fléau,  Jofeph  fort  de  Memphis ,  &  fe  rend 
dans  les  campagnes  ,  le  théâtre  le  plus  terrible  des 
calamités  publiques.  Quel  fpeftacle  frappe  fes  re- 
garc's  !  Au  lieu  de  ce  fé|Our  fortuné  où  la  Nature 
étoit  prodigue  defes  trélors ,  i!  voit  l'uniforme  afpeft 
d'une  ruine  générale  ,  l'Egypte  nufTi  inféconde  que 
les  fables  &  les  rochers  dont  elle  eft  bordée  ;  le 
NI  prefque  tari ,  &  qui  femb'e  porter  fcs  ondes  dans 
des  contrées  plus  heureufes  ;  les  habitans  des  eaux 
expirans  au  fond  de  fon  lit,  l'harmonie  des  bois 
éteinte, les  oifeauxbéquetantîesftériles  campagnes  , 
ou  cherchant  un  vain  afy!e  entre  les  branches  ari- 
des ;  les  troupeaux  la  tête  penchée  vers  la  terre  , 
crrans  fans  ccndufteur  ,  &  le  pâle  Villageois  mar- 
chant en  filence  &  d'un  pas  languiffant.  A  ce  fpec- 
taclo,  Jofeph  s'arrête  épouvanté,  &  ne  peut  rete- 
nir fes  larmes.  Il  raliure  les  peuples  ;  il  leur  promet 
<le  veiller  a  leurs  befo^ns.  Ils  en  croient  fes  paroles 
&  fes  pleurs .  gage  de  la  fenfibilité  de  fon  ame  ;  l'ef- 
pérance  renaît,  &(e  réonnd  de  hameaux  en  hameaux 
|ufqu'aiix  bords  de  l'Ethiopie. 

De-là  Jofeph  fe  rend  aux  terres  qu'il  a  defTéchées. 
Comme  le  Moiiïonneurqui,  la  faulx  à  la  m^in,  vient 
reci|eillir  hs  bleds  qu'hier  encore  il  vit  floriffans  , 
pas  pendant  la  nuit  la  grêle  tranchante  les  a  coupés 
jufqu'à  la  racine  ,&  les  vents  ont  enlevé  jufqu'à  la 
dernière  paille  ;  fnifi  d'horreur,  il  ne  reconnoît  point 
fes  cl:amus  ,  &  iai (Te  tomber  fa  faulx  inutile  :  ainft 
Jofeph  ellému  àl'afpeil  de  ces  ravages.  Le  Nil  ne 
îerpente  plus  dans  les  fept  cmaux  ;  ces  campagnes 
entrepris  leur  première  ftérilité  ;  feulement  de  déf- 
iance en  diftance  on  découvre  àçs  hameaux  qui  té- 
moignent qu'il  eft  des  malheureux  dans  cette  con- 
trée. 

Plufieurs  d*entr'eux ,  raffemblés  fous  les  arides 
rameaux  d*un  cèdre  ,  Se  à  l'ombre  du  tronc  cré- 
vjfle  par  la  féchereffe ,  portoient  le  défefpoir  fur 
le  front ,  ^  montroient  ces  campagnes  &  ces  canaux 
quiétoient"'eur  ouvrage.  Le  murmure  nlloitcc'atec 
fur  leurs  lèvres,  quand  ils  npperçoive  t  Jofeph. 
L'ùfv  qui,  nu;n.é  de  mille  toukurs,  brille  dans 
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le  foinbre  nuage  où  gronda  la  foudre  ,  ne  répand 
pas  plus  de  calme  dans  la  nature  &  dans  l'ame  du 
Laboureur.  Leurs  craintes  font  diiripées,  la  défola- 
tion  qui  règne  dans  les  champs,  difparoît à  leurs  re- 
gards ,  &  la  fertilité  femble  renaître. 

Mais  Jofeph  ne  fe  borne  pas  à  raffurer  les  peu- 
ples ;  il  court  s'oppofer  au  fléau.  Il  ne  rentre  point 
dansfon  palais  où  les  cris  des  malheureux  ne  fe  fe- 
roient  entendre  que  de  loin  ,  &  fouvent  même  fe- 
ro'ent  interceptés.  C'eft  au  centre  des  magafins  que 
déformais  il  habite  ;  le  lieu  où  fe  montre  le  bienfai- 
teur des  nations,  voilà  fon  palais.  N'ignorant  pas 
que  les  Grands  fe  dé'ivrent  de  leurs  fardeaux  pour 
en  accab'er  les  fcib'es ,  il  veut  veiller  lui-même  â 
ladillribiiiion  desbiensqu'il  a  rafleiiiblés.  Heureux 
Villageois!  vous  ne  périrez,  point  de  famine  ,  en 
voyant  aux  mains  du  riche  'le  pain  qui  ell  votre 
ouvrage  ! 

Putiphar  avoit  abandonné  fon  palais  ,  pour  fécon- 
der les  foins  de  Jofepli.  Mais  à  qui  remettre  les  em- 
plois fubalternes?  Oùtrouver  des  hommes  incorrup- 
tibles, dont  l'avidité,  ne  tar.t  pas  les  feuls  canaux 
de  l'abondance?  Jofeph  a  fu  fe  les  former;  il  ne 
Va  point  les  chercher  épars  dans  les  villes,  il  les 
trouve  au  fein  d'un  feul  hameau  :  ce  font  fes  com- 
pagnons d'efclavage.  Du  gré  de  Putiphar  il  lesraf- 
femble  aux  portes  de  Memphis. *' Chers  amis  !  ieut 
dit-il,  j'ai  partagé  vos  fers;  vous 'partagerez  avec 
moi  la  plus  folide  fatisfoction  d'un  rang  élevé,  là 
douceur  de  faire  des  heureux.  11  n'eft  plus  pour  vous 
ni  prés  fleuris  ,  ni  vertes  forêts  ,  ni^moiflons  jaunif- 
iantes  :  en  vous  occupant  d'autres  foins  ,  je  vous  ar- 
rache à  un  trifts  fpeclacle.  Dès  que  la  Nature  vous 
rappellera  dans  les  campagnes ,  vous  obéirez  à  fa 
voix  .'cependant  nous  vivrons  réunis,  &  je  verrai 
tensître  ces  jours  où  l'amitié  adouciffoit  mes  infor- 
tunes. 

11  dit,  &  pleins  d'ardeur  ils  feconfacre  à  leurs 
nouveaux  devoirs.  L'heureufe  harmonie  d'une  ame 
fupérieure  5:  d'un  corps  bien  difpofé  ,  fe  trouvoit 
entre  Jcfeph  &  fes  amis;  un  même  efprit  diftoir  & 
Çàécutoities  ordres.  La  Juftice,  quçdéjà  l'ondir^t 
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tîe  la  terre  ,  y  reparoiflbit ,  &;  femb'oît  élever  foa 
trône  en  ce  lieu.  Le  pauvre  éto;t  fervi  comme  le 
riche  j  &.  fi  quelquefois  on  voyoit  pencher  la  ba- 
lance ,  c'étoit  en  faveur  du  timide  infortuné,  Ainft 
l'abondance  régnoit  au  fein  de  la  famine.  Les  Grands 
feuls  ,  contriints  rie  retrancher  de  leur  fuperflu  , 
fouffroient  de  ce  fléau  ,  &  l'on  voyoit  le  pauvre  fa^ 
tistait  &  le  riche  mécontent ,  fpeftacle  rare  dans  les 
calamités  publiques  ! 

Tandis  que  les  animaux  périfToient  dans  les  boîs 
&  dans  le  lit  defféché  du  îs'il,  lesoifeaux  plus  heu- 
reux fe  raflembloient  en  nuées  autour  de  l'édifice 
où  l'on  diftnbuoit  le  bledi;  le  grain  qui  tomboit  à  terre 
ëto't  incontinent  leur  proie,  ils  payoient  Jofeph  par 
leurs  chants  ,  feulplaifir  que  lui  offrît  la  Nature  dé* 
pouillée  de  fes  charmes. 

Mais  le  Génie  de  lEivpte  s'élève  de?  fources  du 
Nil  fur  la  cîme  du  plus  haut  rocher  ,  d'où  Ton  oeil 
embralfe  tout  l'Empire  qu'il  protège.  Semblable  à 
une  tendre  irère  ,  qui  voulantal'aiter  le  fils  qu'elle 
forma  dans  (on  fein,  &  trouvant  la  fo'.irce  du  lait 
tarie,  regarde  f'ouloureufement  le  fruit  de  (on 
amour  ;  il  confidère  ce  pays  né  du  limon  du  Nil ,  fer-» 
tilifé  par  fes  eaux,  &  maintenant  ravagé  par  la  fa- 
mine. Mais  un  nfpeft  confolant  fe  mêle  à  celui  des 
malheurs.  11  voit  aux  portes  deMemphis  comme  une 
fource  nouvelle,  d'où  l'abondance  coule  dans  toute 
l'Egypte  :  il  voit  Jofeph  en  diriger  le  cours  ;  il  penfe 
que  ce  mortel  vertueux  eft  maintenant  le  Génie 
tutélaire  de  ce  Royaume  :  fatisfait ,  il  vole  en  ces 
lieux,  ôc  veille  à  fes  richefles. 

Cependant  les  peuples  apportent  à  Jofeph  tout 
Jeur  or  :  lorfqu'ils  en  font  c'énués.ils  lui  livrent 
leurs  troupeaux  ;  enfin  ils  fe  dépouillent  entre  fes 
mains  de  leurs  terres.  Se  repofint  en  fa  fageffe  ÔC 
en  la  clémence  du  Roi ,  ils  ne  craignent  point  de 
perdre  à  jamais  la  propriété  de  leurs  poUeffions  ; 
ils  les  lui  remettent  en  dépôt ,  &  comme  un  eage  de 
leur  confiance.  Il  les  nourrit  cependant  eux  6c  leuc 
bétail  ,  &  il  tll  fur  la  terre  une  vive  image  de 
la  Providence  de  Dieu  ,  qui  ,  feu!  maître  6c  feui 
poffçlfeur  du  monde,  le  fgutient,  le  gouverne, 8c 
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accorde  aux  hommes  la  jouiflance  des  biens  qvi'iî 
tenferme  (i). 

CHANT     VII. 

X  A  N  D  I  s  que  l'Egypte  ,  dans  l'nbfence  du  fleuve 
qui  la  fécondoit,  étoit  nourrie  des  mains  de  Jo- 
f  eph  ,  la  famine  ,  comme  un  torrent  impétueux ,  qui , 
retenu  par  des  digues,  porte  d'un  autre  côté  fes 
ravages,  s'étendoit  hors  des  limites  de  cet  Empire. 
Déjà  l'Ange  chargé  de  répandre  ce  fléau  .  eft  arrivé 
aux  bords  de  la  mer  Rouge  :  laftérilité  règne  juf- 
ques  fur  ces  rives  ;  l'Océan  n'en  arrête  point  les 
progrès  :  l'Ange  ,  franchiffant  la  Mer  ,  touche  aux 
fertiles  plaines  de  l'Arabie;  il  frappe  prelqu'aii 
même  inftant  le  ciel  &  la  terre  ;  les  nuées  difparoif- 
fent ,  Redeviennent  ftériles,  &la  terre  perd  fa  fé- 
condité ;  foudain  périffent  les  riches  productions  de 
l'Arabie;  la  Mer  étonnée  ne  reçoit  plus  l'ordinaire 
tribut  des  parfums  qui  couvroient  fes  flots  ,  &  qui , 
ranimant  le  voyageur  ,  lui  faifoient  oublier  fa  pa- 
trie. 

L'Ançepourfuit  fon  vol  redoutable,  &  ,  traçant 
la  route  que  lui  marqua  l'Eternel  ,  arrive  dans  Cha- 
naan,  au  hameau  de  Jacob.  A  l'afpeft  de  ce  fcjour  , 
où  l'on  adoroit  l'Auteur  de  la  Nature,  il  s'arrête  , 
&  defireroit  d'en  être  le  Génie  tutélaire  :  il  entre 
fans  être  apperçu  ,  dans  la  cabane  du  vieillard  ,  & 
lui  voit  répandre  des  larmes  ;  touché  decompalfion  , 
il  eft  contraint  cepenHant  r^'obéir  à  des  décrets  qu'il 
re  peut  pénétrer.  Auflî-tôt  les  femences  confiées  à 
la  terre  .  meurent  dans  fon  fein  ;  les  fucs  nourri- 
ciers ,  comme  autant  de  f ources  qui  fonr  taries  ,  ne 
s'éièvent  plus  dans  les  plantes  &  la  cîme  des  ar- 
bres. 

La  cabane  de  Jacob  fe  dépouille  de  (on  feuillage  ! 
on  ne  vit  point  s'y  faner  des  guirlandes  de  fleurs , 
car  depuis  long-temps  elle  n'enétoit  étoit  plus  dé- 

(i)  Voyez  le  difcours  préliminaire  ,  oii  l'on  juftifie 
Jcfeph  de  l'imputation  odieufe  d'avoir  réduit  le  peuple  à 
l'efclavage. 
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Corée.  A  côté  fe  flétrit  celle  que  Jofeph  avoit  conf- 
truite,  &qu'habitoit  maintenant  S^ilima.  Tout  le  ha- 
meau préfente  le  même  lpe£lacle. 

Jacob  ,  qai  depuis  l'éloignement  defon  cherfiis  , 
a  rarement  quirté  fa  demeure,  en  eft  arraché  par 
cette  cataftrophe.  Appuyé  fur  Sélima  &  Benjamin  , 
il  porte  fes  pas  languidans  dans  le  hameau;  il  leva 
fa  tête  courbée,  &  fes  yeux  errent  triftement  fu» 
cette  fcènefune(le.  Après  avoir  cardé  un  lonçfilencer 
♦♦Cabane  d'Abraham  .' dit-il  enfin,  ton  ancien  éclat 
s'efface....  Cabane  du  fils  qui  n'ell  plus!  ta  fem- 
bles  te  conformer  à  notre  irifteffe ,  &  je  vois  tom- 
ber ta  dernière  feuille...  Et  toi  !  autel  !  depuis  qu'A- 
braham t'érigea ,  voici  la  première  fois  où  tu  ne 
recevras  point  les  prémices  de  la  terre...  Eulfai-je 
cru  que  j'aurois  à  pleurer  d'autres  infortunes  ,  & 
que  je  defcendrois  avec  ce  nouvelles  douleurs  dans 
le  tombeau  ?  Cen'étoitdonc  p;.s  affcz  d'avoir  perdu 
le  plus  cher  de  mes  fils  :  il  faut  encore  qu'en  mou- 
rant je  voie  périr  ma  famille  entière'»  î...  Puis  at- 
tachant fur  Sélima  &  Benjamin  un  oeil  attendri  : 
**  Et  vous ,  dit-il,  ma  fille  î  mon  h!s  î  qui  confolez 
ma  vieilleffe  gémifTante,  &  qui  deviez  me  fermer 
la  paupière...  «  La  douleur  l'empêche  de  pour- 
suivre. 

Sélima  prelTe  le  vieillard  contre  fon  fein  mouillé 
de  larmes.  "Mon  père  î  dit-elle  ,  fi  nous defcendons 
réanis  dans  le  tombeau,  le  plus  ardent  de  mes  e- 
firs  fera  rempli.  Tous  les  jours  je  demande  a  i  Ciel 
de  ne  vous  point  furv!vre.  Accoutumée  à  mê'er  mes 
pleurs  aux  vôtres  j'irois  à  chaque  inftant  vous  ••*^er» 
cher  dans  votre  cabane  ;  &,  ne  vous  y  trouvant  point, 
mon  cœur  pourroit-il  fuoporter  t-int  de  p.^rres ,  & 
mes  larmes  fuffiroient-elles  à  pleurer  un  père  &  un 
épj^x?  Quelle  penfée  plus  douce  que  celle  de  re- 
joindre enfemble  cette  ame  vertueufe  ,  objet  con- 
tinuel de  nos  regrets ,  5c  de  partager  les  premiers 
tranfports  de  notre  joie  ,  après  avoir  été  long-temos 
témoin  de  notre  trifleffe  >♦  !  Ces  mots,  prononcés 
d'une  voix  infinuante ,  attendrilTent  le  jeune  ben- 
jamin ,  8c  portent  quelque  confoUtion  dans  le  cœuc 
<ie  Jâcûb. 

K  2 
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Ses  autres  fils  cependant ,  raffemblés  hors  du  ha- 
itieiu,  confidère  lears  triftes  demeures  &  les  cam- 
pagnes dépouillées  ;  puis  ils  fe  regardent  avec  effroi 
&:  fans  proférer  une  parole.  Plus  morne  Se  plus  pâle 

?ue  tous  (es  frères ,  Siméun  ne  tourne  les  yeux  ni 
ur  le  hameau,  ni  fur  les  cam-iagnes  ;  plongé  dans 
une  fombre  rêverie,  fon  œii  farouche  elt  attaché 
fur  la  terre.  «■  Remords  qui  me  pourfuivez  &  la  nuit 
&le  jour  !  s'écrie-t-il  tout-à-coup  ,  vous  êtes  donc 
un  châtiment  trop  foible  :  en  voici  un  plus  terrible; 
car  ,  je  n'en  puis  douter ,  ô  fi  sde  Jacob!  c'eft  moi 
feul  qui  attire  ceflé.iu  fur  nos  têtes.  C'eft  moi  qui 
vous  féduifts  i  j'ai  (cul  vendu  mon  frère  ;  fans  moi 
Pamitié  ,  la  joie  ,  &  l'abondance  réj;neroient  dans  le 
hameau.  Si  j'étois  feul  l'obiet  de  ce  châtiment ,  ie 
ne  m*en  plaindrois  point  :  mais  ce  Ciel  vengeur, 
dont  j'implore  vainement  la  foudre  pour  qu'il  ne 
frappe  que  moi ,  veut  aggraver  ma  peine;  il  veut 
que  j'aie  confommé  la  perte  de  mon  père  ,  la  vôtre, 
celle  de  5élima  &  de  toute  ma  famille  ;  je  dois  voir 
expirer  tous  les  miens, &  me  reconnoître  l'auteur 
de  leur  trépas  ;  je  luis  né  pour  détruire  la  poftérité 
d'Abraham  jufques  dans  fa  racine;  en  vain  Dieu 
lui  avoir  promis  une  race  nombreufe  ;  j'ai  fouillé 
cette  race;  elle  doit  être  extirpée...  C'en  eft  fait, 
vous  ne  me  reiiendrez  plus  ;  je  cours  tout  révéler 
à  Jacob  ;  je  veux  qj'il  me  punifle  ,  qu'il  me  donne 
la  mort ,  &  délivr^-àla  fois  ce  hameau  d'un  par- 
riéide  ,  &  de  tous  les  fléaux  qu'il  y  rnffemble  »».  II 
dit,  &,  le  défefpoir  fur  le  front ,  il  fe  précipitoit 
loin  de  fes  frères. 

K  Demeure,  s'écrie  Ruben  ,  demeure,  ou  nous 
te  fuivrons ,  &  iror.s  déclarer  à  Jacob  que  tous  (es 
fils  font  coupables.  Malheureux  ,  qui  veux  dem.m- 
der  la  mort  ,  tu  coars  la  donner  à  ton  père  ?>  ! 

Siméon  fréniit  &  s'arrête  ,  &  ils  rentrent  trifte- 
ment  dans  le  hameau.  De  loin  ils  apperçoivent  le 
yéné-ab'e  vieillarH  ,  appuyé  far  Sé'ima  &  Benjamin  j 
ils  voient  couler  fes  larm.es.  «  N'avançons  point  ^ 
dit  Nephtali  en  fanglotant;  heureufe  Sélima!  heu- 
reux Benjamin  !  vous  pouvez  pleurer  avec  lui  >»» 
Us  demeurent  im,mobiles.  Siméon  tremble  :  t«l  qu'un 
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afTaflin  qui  rencont-e  la  v!(fi!me  qn'il  frappa  d'un 
coup  mal  afluré  ,  il  font  palpiter  fon  cœur,  une 
fueur  troide  l'inonde:  il  fait  quelques  pas  pour  le 
îeter  aux  pie 's  àe  Jacob,  &  Te  décharger  du  ter- 
rible fardeau  de  fon  crime;  mais  foudain  .comme 
écarté  par  un  tourbillon  impétueux  ,  il  recule  d'hor- 
reur. 

Cependant  fe  répandoit  en  tous  les  lieux  le  bruit 
«3e  la  fageife  de  Jofeph.  Kntre  le  Ciel  &  ce  globe 
vole  r.n^Ant^e  qvii  pviblie  les  vertus  des  humains. 
Tar.c'is  que  la  Renommée  mcnfonpère  eft  l'aiter- 
préts  àe  l'orgueil  &  de  l'ambition  ,  il  ne  fait  cun- 
roitre  que  les  vertus  fimples  ôcmo^ellesi  la  feule 
vérité  fort  de  fa  bouche,  .irrive  pure  dans  les  cieux  , 
&    mnlgré  les  rumeurs  des  mortels  ,    fe  fait  quel-. 

3uefois  entendre  fur  la  terre.  Le  plus  fouvent  il 
iripe  fon  vol  loin  des  grandes  cités ,  &  il  plane 
fur  les  humbles  hameaux  &  les  cabanes  ignorées. 
Aujourd'hui  ,  c'elî  aux  portes  d'une  ville  immenfe 
cu'il  puife  ces  récits  dignes  d'occuper  et  la  terre 
oc  le  ciel.  Des  tours  de  Mer  phis  il  s'élève  de 
fphcre  enfphère  jufqu'au  trône  du  D-eu  de  l'Uni- 
vers ,  &  par  -  tout  il  publie  la  fagefle  avec  la- 
quelle Jcfeph  garantit  l't^ypte  de  laf.imine;  ces 
friches  iriic^.hrables  ,  en  roulant  d.ips  le^rs  orbes, 
divers,  retenHilmt  à  la  fois  du  nom  de  Jofeph;  les  In- 
telligences céleftes  fufpendcnt  leurs  concerts,  &  prê- 
tent l'oreille  à  cet  hymne  fublime  coificrée  à  U 
vertu.  De-là  l'Anee  defcend  d'un  vol  précipité  iuf- 

Îl'jes  fur  le  hameau  de  Jaccb.  Il  fdit  connoître  la 
ageffe  Hu  Gouverneur  de  l'Egypte,  fa  douceur, 
l'ordre  &  l'abondan:e  ou'il  maintient  dans  le 
royaume,  &  la  fenfibiiite  pour  le  malheureux  8c 
pov.r  le  villageois. 

A  ce  récit ,  Jacob  eft  vivement  ému.  «<  Tel  étoit , 
dit-il,  le  caractère  de  mon  fils  infort linc.  O  ma 
Sélima  !  je  veux  te  confo'er  à  mon  tour.  11  eft  heu- 
reux que  ce  fils  ne  foit  plus,  qu'il  ne  foit  pas  té- 
moin des  calamités  qui  nous  menacent  ;  jamais  forl 
ame  fenfible  n'aiiroit  pu  iupporter  de  tels  coups, 
&  il  eiît  toujours  éU  ajraché  des  bras  de  (qa 
pçrçM. 

1^1 


114  Joseph. 

Maisie  récit  de  l'Ange  porte  le  trouble  &  Tef- 
froi  dans  le  cœur  des  enfans  de  Jacob;  il  femb'.e 
que  la  peinture  de  tant  de  vertu  foit  pour  eux  un 
reproche  de  leur  dureté  barbare.  «  Cet  homme  , 
dit  S:méon  en  lui-même,  loulage  des  malheureux 
qui  lui  font  étrangers  ,  &  moi  j'ai  immolé  mon 
propre  frère  >»  ! 

Cependant  Jacob  fait  appeller  fes  fils.  Ils  évi- 
toient  de  fe  rendre  auprès  de  lui;  &  chaque  fois 
qu'il  les  raflTembloit ,  ils  craignoient  de  le  trouver 
inftruit  de  leur  crime  :  aujourd'hui  qu'ils  fe  con- 
finèrent comme  les  auteurs  de  ce  fléau  ,  ils  redou- 
tent encore  plus  la  préfence  de  leur  père.  Ils  en- 
trent en  tremblant  dans  fa  cabane  ;  le  vieillard  les 
regarde,  &  ils  baillent  les  yeux.  *<  Vous  voyez  , 
leur  dit-i!  ,  que  les  calamités  fondent  fur  cette  con- 
trée. La  douleur ,  plus  encore  que  la  vieillefTe  ,  m'a 
conduit  aux  portes  du  tombeau  ,  &  je  ne  cherche- 
rai point)  à  prolonger  ma  trifte  carrière;  en  per- 
dant mon  fils ,  j'ai  perdu  un  bien  plus  précieux  que 
]a  vie.  Mais  Sélima  refpire  encore  ;  Benjamin  voit 
le  jour  ,  Benjamin  l'imaçe  de  ce  fAs  que  je  re- 
grette ,  &  vous,  mes^  enfans,  vous  m'êtes  chers. 
ï-'Égypte  ,  quoique  défolée  parla  fr.mine  ,  abonde 
en  bled,  &  elle  doit  ces  tréfors  à  la  fagelje  de 
fon  Gouverneur  ;  allez  vous  jeter  à  fes  pieds  ; 
préfentez-lui  cet  or;  il  favorife  ,  dit-on,  le  villa- 
geois &  le  malheureux;  conjurez-le  d'étendre  fes 
foins  jufques  fur  notre  hameau.  Si  je  n'étois  re- 
tenu par  mon  â;i,e ,  fi  je  ne  préférois  de  pleurer  mon 
fils  aux  lieux  où  je  l'ai  vu  naître  ,  j'irois  moi-même 
en  Egypte  ;  je  ne  fais  quel  intérêt  m'attache  à  cet 
homme ,  dont  la  Renommée  parle  avec  complaifance. 
Jouiifez  de  l'avantage  de  le  voir  ;  confidérez  de 
près  fes  vertus  ;  que  fa  douceur  &  fa  fenfibiiité 
faffent  quelque  imprefTion  fur  vos  âmes.  Je  me  plains 
depuis  long-temps  de  votre  dureté;  vous  abandon- 
nez un  père  à  fa  trifteffe  ;  quoique  je  vous  aie  vu 
répandre  des  larmes,  il  me  femble  que  vous  ne 
p'eurez  pas  affez  Jofeph  ,  &  que  vous  n'aimez  point 
à  vous  entretenir  de  votre  frère.  Allez  donc  me  vous 
contentez  pas  de  rapporter  de  l'Egypte  de  quoi  fui>- 
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Tenir  à  la  famine  ;  rapportez-en  des  vertus  :  à  vo- 
tre retour  vous  me  parlerez  de  ce  fage  mortel. 
Afin  que  je  ne  (ois  pas  privé  de  tous  mes  fils,  Ben- 
jamin de.ne  irera  auprès  de  votre  père  '♦.  U  dit,6c 
Siméon  fe  félicite  en  fecret  de  pouvoir  réparer  des 
malheurs  dont  il  s'attribue  la   caufe, 

Joteph  continuoit  cependant  à  vei'ler  fur  l'E- 
gypte i  il  répandoitmème  l'abondanre  dans  les  con- 
trées yoifines.  Hé'.as  !  tandis  qu'il  nourrit  des  Na- 
tions étrangères,  il  ignore  aue  fa  famille  voit  de- 
vant fes  yeux  la  famine  &  la  mort  ! 

Pharaon  apprenant  l'ordre  avec  lequel  fe  diftri- 
buoit  le  b'ed,  goûte  la  pLis  vive  fatisfaftion  iil  fait 
appeller  Jofeph  ,  &  ayant  écarté  la  foule  de  (es 
Courtifans,  il  exprime  en  ces  mots  fa  reconnoif- 
fance  :  "  Vertueux  appui  de  mon  trône  !  MiniiUe 
digne  de  partager  mon  fcep^re  !  com  nent  ré.om- 
penfer  tes  foii.s  ?  T'é'.everai-je  des  (latues  &  des 
pyramides  ?  mais  tu  méprifes  ces  honneurs  qui  ^ 
prodi.;uéi  à  lorgueil ,  font  indignes  de  toi  ;  tu  pré- 
fères de  voir  ton  image  vivre  dans  tous  les  cœurs  ,. 
&  tes  aibons  font  plus  grandes  &  plus  durab  es 
que  les  monumens  les  plus  auguftes.  Créateur  d'une 
partie  de  ce  royaume  ,  tu  es  le  coniervateur  de 
toute  l'Egypte;  &  même  les  races  futures. refpi- 
reront  par  toi  :  tu  leur  donnes  fe  ioar  en  nour- 
rifTant  leurs  pires.  Ajoute  à  tesbienfais:  dansl'im- 
puilTance  où  je  fuis  de  m'acquitter  envers  toi,  c'efl 
t'off.'ir  une  récompenfe  d  gne  de  tes  fentimens  , 
que  t'ouvrir  un  nouveau  moyen  d'être  utile  à  mon 
emp:re.  La  famine  n'eft  pas  la  feule  calamité  qui 
le  délo'.e  j  un  fléau  plus  ancien  &  plus  étendu  y 
maltipiie  tO-iS  les  jours  fes  ravages  ,  c'efl  la  fuperf, 
tition.  Tes  vertus  m'ont  défabuféj  tu  m'as  fait 
connoître  le  Dieu  de  la  nature  :  ne  pourrois-tu 
éclairer  mon  peuple  ?  Je  rougis  ce  com  mander  à 
des  mjrtelç  peu  différens  des  animaux  devant  lef- 

3uels  i.s  fe  profternent  ;  je  vo  i^irois  être  le  roi 
es  homnes.  Fermons  les  temples  profanes  d  )nt 
la  terre  eft  accablée;  que  les  faufTes  d  v.nités 
difparoiiTent  à  ta  vois;  &,  comme  il  n'eft  qu'ui\ 
ftrul  Dieu  dans  l'univers  ,  qu'il  n'y  ait  chei  les 
humaine  qu'un  feul  cuke  ». 


II§  JOSEPH. 

Jofeph  garde  quelque  temps  le  filence  :  iî  poviffe 
Vn  foupir.  ♦<  Que  ie  defirerois,  dit-i!  ,  que  les  créa- 
tures muettes  ne  rendiffent  pas  feules  témoignage 
à  l'Etre  luprême ,  &  que  la  race  humaine  l'adorât 
d'une  commune  voix  !  Qu'il  me  feroit  agréable  de 
partager  avec  elle  le  privilège  dont  jouit  ma  fa- 
mille i  privilège  flatteur,  mais  en  même-temps  dou- 
loureux pour  un  cœur  fenfible  !  Alors  ,  les  hom- 
mes ne  reconnoiffant  qu'un  feul  père ,  &  n'étant 
plus  féparés  par  des  cultes  divers  ,  feroient  autant 
de  frères  ;  union  douce  lorfqu'on  fuit  le  penchant 
de  la  nature!  Mais  cet  heureux  temps  n'efl  point 
arrivé ,  &  vos  deiFeins  rencontreroient  de  trop, 
grands  obftacles.  L'amitié,  des  difgraces  commu- 
lies ,  &  la  familiarité  d'un  commerce  continuel, 
m'ont  fait  porter  la  lumière  dans  le  cœur  de  mes 
compagnons  d'eiclcivage  ;  mais  il  eft  bien  plus  dif-t 
ficile  d'éclairer  une  nation  entière,  plongée  dans 
le  gouffre  de  la  fuperftition  :  on  peut  détourner 
le  cours  d'un  ruiffeau  ;  mais  un  fleuve  impétueux 
ïk  groiîî  par  les  torrens  ,  refufe  d'abandonner  le 
lit  profond  qu'il  s'efl  creufé.  L'Egypte  eft  d'autanc 
plus  livrée  à  l'idolâtrie  qu'elle  en  eft  la  mère  ;  elle 
s'affermit  dans  Tes  erreurs  en  les  communiquant  à 
tous  les  peuples.  Je  me  rappelle  ce  jour  où  un 
étranger  ayant  tué  fans  deffein  un  Crocodille  ,  ni 
mon  autorité  ,  ni  même  la  vôtre  ne  purent  répri- 
mer une  populace  furieufe;  malgré  vos  gardes  il 
fut  mis  à  mort.  Dans  toute  l'étendue  de  votre 
royaume  ,  n'ont-ils  pas  juré  que  s'ils  fe  refTentoient 
du  fléau  quille  ravage  ,  ils  (e  nourriroient  du  fang 
humain  plutôt  que  de  la  chair  des  animaux  qu'ils 
»dorent.^A  quels  excès  ne  fe  porteroient-ils  donc 

Eas,fi  nous  leur  enlevions  toutes  leurs  Divinités  ? 
,a  révolte  &  la  guerre  fe  joindroient  à  la  ramine  , 
^  en  aggrayeroient  les  horreurs.  Les  autels  que 
îîous  élèverions  à  l'Etre  fuprême  ruifteleroient  du 
fang  des  hommes.  Non ,  n'employons  pas  la  con- 
trainte pour  établir  un  culte  qui  doit  partir  du  cœur, 
&  imitons  la  Nature  qui  annonce  l'Eternel  d'une 
voix  douce  &  perfualive.  Ne  croyez  pas  que  je 
refufe  de  féconder  d§$  deffeins  que  depuis  ions-» 
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temps  j'avois  moi-même  formés  ;  mais  il  faut  une 
guérifon  lente  aune  luperrtitiop.  (i  invétérée;  émon- 
dons  l'arbre  au  lieu  de  l'abattre.  D;eu  lui-même 
n'a  voulu  d'abord  appeiler  à  fa  connoiirance  que  la 
famille  dont  je  defcends.  Invitons,  a  Ton  exemple, 
les  plus  vertueux  d'entre  les  hommes  a  s'unir  à 
notre  culte;  &  pour  ne  pas  révolter  inutilement 
les  Nations,  que  ce  culte  foit  enveloppé  de  queU 
ques  ombres  myilérieufes.  Que  l'Eiypte  ,  qui  ,  juf- 
qu'a  préfeiit  fut  le  berceau  de  la  fuperitition,  con- 
tienne des  femçnces  précieufes  de  la  re  igion  vé- 
ritable; &  tandis  que  les  peuples  vienr'ront  lui  de- 
mander de  faux  Dieux  ,  que  les  fages  accourent  do 
toutes  les  contrées  ,  pour  s'initier  dans  la  connoif- 
fance  d'un  Être  fuprême  ,  jufqu'à  ce  que  le  genre 
humain  mieux  d  fpofé ,  embraffe  cette  connoifTance  » 
&  la  perpétue  à  jamais  '>.  Il  dit,  &  approuvé  du 
Koi ,  il  exécute  aulTi-tôt  fon  deffein. 

On  venoit  d'élever  à  Memphis  un  Temp'e  qui  ,' 
par  fa  majefté  ,  effaçoit  tous  ceux  de  l'Egypte, 
&  qui,  dévoué  à  l'idolâtrie,  n'en  étoit  pas  «n- 
core  fouillé:  Jofeph  arrache  ce  Temple  à  l'erreur  , 
&  le  confacre  à  rEternel.  Il  choifit  un  peiit  nom- 
bre d'hommes  vertueux  pour  leur  confier  ce  calte. 
Puis  il  va  trouver  Itobal.  ♦«  Cher  ami!  lui  dit-il , 
tu  n'es  pas  né  dans  l'elclavage  ;  fors  de  cet  état. 
Je  ne  t'offre  pas  des  grandeurs  :  je  ne  reniets  point 
çntre  tes  mains  l'épée  dont  s'arma  ton  courage  : 
ta  patrie  maintenant  paifible  ne  t'appelle  point  aux 
combats,  et  la  guerre  ne  trouble  pa;  l'Egypte  ; 
jouis  <'u  bonheur  de  n'avoir  pas  de  {anj  a  rénan- 
cre.  Tu  es  le  premier  a  qui  i'at  fait  corncître  l'Au- 
teur de  la  Nature;  c'eft  par  toi  q.ie  je  veux  éclai- 
rer les  nations.  Sois  le  chef  de  ceux  que  j'ai  pré- 
pofés  au  feul  culte  convenable  à  l'homme;  corn- 
Ijats  l'erreur  &  le  vice  ;  établis  l'empire  de  la  vertu. 
Digne  ami  !  exerce  la  fenfibilité  de  ton  cce.r  ;  pré- 
fidë  a  l'am'iié  fainte  qui  va  unir  cette  fociété  nou- 
Telle  de  mortels  é.lairésôc  vertueux  Tu  n'iiivi- 
teras  pas  les  hommes  à  acquérir  des  connoiffancéi 
ftériles;  enleigne  la  juftice  et  la  bienfai(ance/Q.ue: 
ies  guides  du  gçnre  humain  ne  s'égarent  pas' ^ye^ 
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lui  dans  les  ténèbres  ;  forme  des  Rois  ,  des  Sages  , 
àes  Légillateurs.  Va  ,  Putiphar  à  ma  voix  t'a  rendu 
libre  ;  &  moi ,  en  dégageant  de  fes  chaînes  celui 
qui,  au  péril  de  fes  jours,  voulut  m*arracher  au 
cachot,  j'ai  fatisfait  à  l'amitié  &  à  la  reconncif- 
fance  >».  Il  s'attendrit  en  achevant  ces  mots.  Ito- 
bai^  tranfporté  tombe  aux  pieds  de  Jofeph  ,  qui  le 
relève  &  i'embraire. 

Suivi  des  hommes  vertueux  auxquels  il  préfide, 
Itobal  des  bras  de  Jofeph  fe  rend  dans  le  temple 
confacré  à  l'auteur  de  la  nature.  Le  Roi  le  premier 
y  porte  fes  pas,  &  s'y  faifant  initier  achève  de 
s'inllruire.  Cet  exemple  cft  imité  de  Putiphar,  Main- 
tenant le  temple  attend  les  Sages  de  toutes  les  na- 
tions. Orphée!  tes  chants  y  deviendront  plus  fu- 
blimes.  Lycurgue  !  Pyth<igore  !  vous  puiferez  la  vertu 
dans  cette  fource  facrée.  Et  toi  ,  étonnant  Socrate  ! 
c'eft  du  fein  de  ce  frjour  que,  de  philofophe  en 
philofophe  ,  parviendra  i.ifqu'àtoi  la  connoiffance 
d'un  Dieu  qui  mettra  dans  ton  ame  l'héroïque  fer- 
meté ,  par  laquelle  la  te  montreras  fi  fupérieuraux 
ennemis  qui  t'immoleront  ! 

Jofeph  ,  non  content  d'avoir  achevé  cette  entre- 
prile  ,  veut  encore  que  les  pyramides ,  confacrées 
jufqu'alors  à  l'orgueil  &  à  de  taux  myllères ,  por- 
tent des  emb  êmes  vénérables  du  culte  nouveau. 
Par-là  il  donne  un  éclat  plus  folide  à  ces  monu- 
mens  antiques.  Les  fages  ,  qui  les  confrlèrent ,  ne 
fe  bornent  pas  à  en  admirer  l'ar-hitefture  furpre- 
nante  ;  ces  tombeaux  leur  parlent  de  Dieu  &  de 
l'immortalité  ;  ils  font  leurs  livres  après  celui  de 
la  nature.  C'eft  ainfi  que  Jofeph,  en  nourrilT^nt 
les  peuples ,  les  éclaire.  .        _ 

Au  milieu  de  cssfomr,  il  cherchoit  quelquefois 
la  foîitude  ,  pour  sV  occuper  des  objets  ce  fa  ten- 
dre ffe  ,  feule  diftraaion  qu'il  fepermîc.  Le  temps 
voloit  d'une  ;  île  rapide  ,  (ans  qu'il  pût  Satisfaire  les 
plus  ardens  défirs  ,  lorfqu'un  jour,  où  il  s'étoit 
fortement  retracé  l'image  des  Tiens  ,  on  lui  annonce 
des  étrangers  qui  veulent  tenir  de  lui  leur  fubfif- 
tanc'e.  Ils  font  aulfi-tôt  admis.  Ils  entrent,  &  ,  fe 
profternant  à  fes  pieds ,  baiffent  leurs  fronts  vers 
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la  terre  :  l'aîné  d'entr'eux  porte  la  parole.  *<  D.  i- 
gnez  recourir,  dit-i!,une  famille  infortunée,  quiaprès 
avoir  connu  l'abondance  ,  touche  aux  horreurs  de 
la  famine.  Nous  fomme»  étrangers  ,  ôc  quoique  nous 
vous  apportions  cet  or,  nous  n'avons  aucun  droit 
à  vos  foins;  mais  la  Renommée  a  fait  entendre  juC- 
ques  dans  notre  hameau  !e  bruit  de  vos  vertus  , 
&  nous  n'avons  pas  craint  d'implorer  le  prote£teuc 
du  villageois  &  du  malheureux  «. 

Aux  accens  de  cette  vo;xJofeph  prête  l'oreille. 
11  regarde  ci-S  étrangers;  l'un  d'entr'eux  captive fon 
attention.  Il  étoit  d'une  pâleur  frappante  ;  ilparoif- 
foit  coupable  d'un  grand  crime  ,  ôc  fon  oeil  lombre 
&  agité  manifeftoit  le  trouble  de  fon  ame.  Jofeph 
reconnoît  Siméon  :  il  eft  faifi  d'une  involontaire  ter- 
reur :  en  même-temps  il  voit  Nephtali ,  Ruben  & 
fes  autres  frères.  Il  demeure  immobile  de  furprife. 
Son  premier  fentiment  efl  de  leur  pardonner;  il 
leur  ouvre  les  bras ,  &  fa  bouche  eft  prête  à  pro- 
noncer leurs  noms  ;  mais  voulant  connoître  leurs 
difpofitions  fecrètes,  il  réprime  ,  non'fans  peine  , 
ces  mouvemens.  11  regarde  fes  frères  comme  pour 
lire  au  foi.d  de  leurs  coeur?  ;  fes  veux  ,  en  rencon- 
trant Nephtali,  s'attendrifl'ent ,  &  il  cherche  vaine- 
ment Benjamin  dans  leur  troupe. 

Eux  cependant  intimidés  pas  fes  regards ,  &  faifis 
du  trouble  qu'éprouve  le  crime  à  l'afpeft  de  la  vertu  . 
ils  n'ofent  attacher  Toeil  fur  lui ,  &  attendent  qu'if 
rompe  le  filence.  *«  Votre  père  vit-il  encore!  »  leur 
dit-il  d'une  voix  émue.  "  Il  vit  " ,  répond  Ruben.  ]o'- 
feph  :ève  versleCie!  des  yeux  que  1;;  reconnoilTance 
jnouilloit  de  larmes.  *'  th  quoi  !  reprend-il ,  vous 
'■-v  z    tous  abandonné  ?  qui  ,  foutient  fes  vieux 

■>'■>  ?  En  prononçant  ces  mots,  fon  émotion  elî 
r  jtc  a  !e  trahir.  «  Sélima  qu'il  a  adopté  ,  dit  Ri.ben, 
Ôi  Benjamin,  le  plus  jeune  de  fes  fils,  l'aident  à 
porter  If  tardeau  de  la  vieiileflt^  m. 

Alors  Jofeph  ,  ne  pouv  nt  contenir  les  fentimens 
tumultueux  de  fon  coeur  ,  fort ,  &  Tes  pleurs  fe  pré- 
cipitent le  long  r^ç  fes  joues.  "Ils  refpirent  !  s'écrie- 
t-il ,  les  trois  objets  de  ma  tenrireffe...  ils  refpirent.. 
&  je  tarde  encore  à  les  aller  rejoindre  I  Partons^ 
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i-epouflohs  loin  d'eux  la  famine;  c'eft  ma  famille  ; 
felle  doit  m'ètre  plus  chère  qu'un  peuple  étran- 
ger ?♦..  I!  fait  quelques  pas,  &  tout-à-coup  il  s'arrête* 
»«  Mais  quoi  !  dit-il ,  ce  peuple  eft-il  étranger  pour 
moi'?  Dieu  ne  î'a-t-il  pas  conné  à  mavigilance  ?  Pu'S- 
ie  l'abandonner  fans  Ion  ordre,  ik.  laifferai-je  mon 
ouvrage  imparfait  ?..  iMon  bonheur  même  ed  donc 
entremêlé  d'amertumes  !....  Soumettons-nous  ce- 
pendant à  la  volonté  de  celui  qui  m'a  donné  tant  dô 
fisnesde  fa  prote£\ion  :  d'ici  je  m'oppoferai  mieux  au 
flénu  qui  ravage  le  hameau  paternel.  Mais  je  puis  aU 
ïnoins  adoucir  un  tel  fa  ;rifi:e..  Sélima  !  tu  es  trop  né- 
ceffaire  au  vieillard  dont  tu  fais  la  confolation  &  là 
îoiej  occupes  ma  place  auprès  de  lui,  jufqu'à  ce 
^ue  je  partage  ces  doux  foins  :  mais  toi ,  Benjamin  ! 
viens  dans  mes  bras  ;  viens  m'riider  à  fupportet 
les  derniers  jours  d'un  ex:l  fi  funefte  ". 

Il  fèche  (es  larmes,  &  rejoint  les  fils  de  Jacob» 
qui  ,  r.^ttendant  avec  impatience ■;  craignoient  quô 
leur  demande  ne  fût  rejettée.  "Je  vous"  accorde  dit 
bled,  leur  dit-il;  hâtez-vous  de  partir;  volez  aii 
fecours  de  votre  père...  &  de  Sélima...  Que  je  dé- 
firerois  de  voir  Jacob!..  Ce  vertueux  vieillard  né 
ïn'eft  point  inconnu...  Je  puis  au  moins  voir  tous  feS 
enfans.  J'exige  que  l'un  d*entre  vous  demeure  ici , 
]ufqu'à  ce  que  vous  m'ameniez  Benjamin...  N'avez- 
vous  point  d'autre  frère  »  ?..  En  même-temps  il  atta- 
choit  fur  eux  fes  regards. 

A  cette  queftion  ûs  font  troublés ,  &  gardent  lè 
filence  ;'*Siméon  pâlit;  Nephtali  foupireiil  ieurfem- 
ble  à  tous  que  cet  homme  pullfant  lit  au  fond  de 
leur  cœur.  "Nous  étions  douze  frères,  dit  R'.ben 
en  héfitant...  mais  nous  ne  favcns  ce  que  l'un  d'eux 
eft  devenu  M. 

Cependant  ils fe  regardoient les  uns  lès  autres, 
comme  pour  fe  demandst  qui  d'entr'eux  refteroit 
dans  cette  terre  étrangère.  Alors  Siméon  s'adrelfant 
à  eux  d'une  voix  baffe  :  «'  Le  Ciel  continue  à  nous 
pourfuivre  ,  leur  dit-il;  vous  favez  qui  de  nous  eft 
le  plus  coupr.ble.  Partez,  retournez  au  hameau  de 
Jacob;  je  demeure  ici  ;  tout  lieu  eft  égal  pour  moi  : 
jiar-tout  mon  cœur  fera  déchira  de  remQrds  >-.  il 
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dit:  fes  frères  l'embraflent,  &  lui  promettent  de 
partir  à  l'inftant  pour  abréger  les  jours  de  fa  cap- 
tivité. 

Aux  regrets  de  Siméon  ,  &à  ces  adieux  ,  Jofeph 
eût  fait  éclater  les  fentimens  qu'il  reiifermoit  dans 
fon  ame  ;  déjà  fa  paupière  eft  inondée  de  pleurs  : 
mais  le  Génie  de  l'Egypte  qui  tout  à  la  fois  eft  l'Ange 
tutélaire  de  Jof<;ph  ]  voulant ,  par  l'ordre  de  l'Eter- 
nel,  punir  Siméon,  prolonger  les  remords  de  ces 
frères  perfides,  &  faire  exercer  la  ju'lice  à  l'inno- 
cence per(écutée  ,  prend  Jv,feph  par  la  main,  &  'e 
mène  à  l'écart.  Ses  frères  partent  j  Siméon,  trifta 
&  abattu  ,  relie  feu!. 

Jofeph  ,  forti  comme  d'un  fommeil  tumultueux, 
veut  favoi"-  où  font  les  étrangers  qui  ont  eu  recours 
à  fa  proteé^ion  ;  on  lui  apprend  leur  départ  ;  alors 
il  fe  livre  a  la  douleur;  il  fe  demande  s'il  eft  bien 
vrai  qu'il  ait  vu  fes  frères,  pourquoi  il  ne  les  a 
point  embraffés.  ♦'  Ame  cruelle  !  s  ecrie-t-il ,  tu  con- 
nois  donc  la  vengeance  >»  !  II  veut  au  moins  revoir 
-Siméon  ,  &  il  fe  rend  a  l'endroit  où  il  l'a  quitté  ; 
mais  il  ne  l'y  trouve  point,  &  i!  i-'nore  que  le  Gé- 
rie  de  l'Egypte  l'a  conduit  nu  Temple  confacré  à 
l'auteur  de  la  nature  ;  Temple  qui  fertd'afyle  tout 
à  la  fois  a  la  vertu  malheureufe,  &  au  criminel 
pourfuivi  par  les  remords. 

Les  jours  s'écoulent ,  &  Jacob,  affis  devant  fa 
cabane  avec  Benjcmin  &  Sé'.ima  ,  voit  arriver  fes 
fils  :  ils  defcen.-^nt  de  leurs  cham.enux  ,  Se  dépofent 
aux  pieds  du  vieillard  les  lacs  remplis  de  bled.  Il 
reço:t  fes  enfans  avec  tendrefTe  ;  mais  après  qu'il 
lésa  tous  embraffés,  il  tourne  autour  de  lui  des 
regards  inquiets.  «  Où  donc  eft  Siméon  ?  dit-il  ; 
je  n'apperçois  ni  lui ,  ni  fes  chameaux  «. 

*'  Ne  vous  alarmez  point ,  répond  K.uhen  j  c'eft  à 
bon  droirque  l'on  vantoit  le  gouverneur  de  l'Egypte  : 
tandis  que  fa  grandeur  nous  intim-doit ,  fon  aifa- 
bilité  ralTuroit  nos  âmes;  il  eft  fenfible  au  fort  des 
malheureux,  &  la  vertu  l'intéreffe.  Nous  l'avons 
^u  s'attendrir  à  votre  nom  ,  &  donner  des  larmes 
à  nos  difgracf  s  :  vous  ne  lui  êtes  point  inconnu  ;  il 
s'èft  informé  de  t©ut  ce  qui  vous  touche  ,  is:  il  pa«« 
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roît  vous  refpecfler  &  vous  chérir.  Je  veux  voir  ; 
a-t-il  dit,  tous  les  enfans  de  Jacob.  La  leule  fé- 
vérité  qu'il  ait  exercée  envers  nous  ,  c'ell  de  re- 
tenir Siméon  jufqu'à  ce  que  nous  lui  amenions 
Beniamin'»... 

Ce  mot  eft  pour  Jacob  un  coup  de  foudre, 
«'  Cruels  !  interrompt-il ,  vous  voulez  donc  me  priver 
de  tous  mes  enfans  ?  J'ai  perdu  Jofeph  j  moncœur 
en  faigne  encore!  je  ne  revois  point  Siméon,  & 
vous  penfez  m'arracher  Benjamin!  Non,  ne  vous 
flattez  pas  que  je  vous  le  livre»».  En  même-temps 
il  le  ferroit  dans  fes  bras. 

Les  fi's  de  Jacob  étoient  confternés  Scgardoient 
le  filence.  Ruben  prenant  enfin  la  parole  :  '<  Que 
redoutez-vous  ?  dit-il  ;  le  gouverneur  de  l'Egypte 
comblera  Benjamin  de  bienfaits.  J'ai  deux  enfans: 
faites-les  mourir  fi  je  ne  vous  le  ramène  »». 

«M'as-tu  ramené  Jofeph  ?  dit  le  vieillard  cour- 
roucé ?  n'e(l-il  en  Egypte  ni  forêts ,  ni  bètes  fé- 
roces ?  &  crois-tu  que  le  fang  de  mes  petits-fils 
puiife  me  confol^r  de  la  perte  àe  mes  enfans  »»  ?  Ru- 
tenn'ofelui  répondre. 

Ils  ouvrent  en  filence  les  facs  remplis  de  bled  , 
6c  le  premier  objet  qu'ils  apperçoivent  ei\  l'or  dont 
les  a  chargé  Jacob  ;  &  qu'ils  ont  remis  entre  las 
mains  de  Jofeph  :  ils  font  frappés  de  furprife.  Mais 
le  vieillard  plongé  dans  une  profonde  rêverie,  bc 
encore  occupé  des  périls  où  il  croiroit  expoler  Ben- 
jamin en  confentant  à  fon  départ,  regarde  cet  or 
fans  étonnement. 

Tant  que  le  bled  abondoit  Jacob  ne  fongeoit  point 
à  renvoyer  fes  fils  en  Egypte  :  il  regrettoit  Siméon  ; 
mais  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  a  fe  féparer  de  Ben- 
iamin.  Comme  Toifeau  ,  pour  conferver  fes  cher» 
rejettons  ,  leur  diftribue  libéralement  une  nourriture 
dont  il  fe  prive  lui-même  :  ce  père  tendre  ,  ne  re- 
fufant  rien  à  fa  famille,  Hc  avare  pour  lui  feul ,  fe 
retranchoit  fouvent  du  nécefiaire  ,  afin  de  retarder 
ce  trifte  départ.  Cependant  la  famine  continuoit 
fes  ravages  i  le  bled  diminuoit,  &  l'abattement  & 
l'effroi  régnoient  dans  tout  le  hameau.  Les  fils  de 
Jacob  ,  réfolus  de  périr  fans  fe  plaindre,  ne  Tin»- 
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portunoient  point  de  leurs  cris  :  mais  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  erroient  devant  fa  cabane,  &  leur 
filence  expnmoit  allez  leurs  terreurs.  Le  vieillard 
compte  enfin  le  nombre  des  jours  auxquels  il  peut 
nourrir  fa  famille,  &  il  eft  effrayé  de  voir  que  dans 
wn  terme  peu  reculé,  Sclima  qui  lui  eft  chère  ,  ce 
fils  qu'il  craint  de  perdre  ,  &  tous  fes  enfans  def- 
cendront  a  la  fois  dans  le  tombeau  :  s'il  tarde  encore 
il  n'eft  plus  temps  d'aller  en  Egypte  chercher  du 
fecours  contre  la  famine  ;  il  frémit  à  cette  idée. 
Puis  i!  fe  demande  fi  Siméon  n'eft  pas  fon  fils  :  il 
fe  rappelle  qu'i"  l'a  vu  pleurer  la  perte  de  Jofeph  » 

Î|u:  autrefois  étoit  l'objet  de  fa  haine.  AufTi-tôt  il 
ort  de  fa  cabane  ;  il  en  fort  toutfeul,  &  va  trou- 
ver fes  fils  étonnéi  à  la  vue  :  fes  mains  tremblantes 
font  chargés  d'or  ,  de  réfine,  de  miel  &  de  myrrhe  : 
il  s'etibrce  à  retenir  fes  !armes.  "  Allez  ,  leur  dit-il  , 
vers  cet  homme  qui  arrache  les  fils  aux  pères  :  mal- 

Î;ré  notre  difette  ,  préfentez-lui  ces  productions , 
es  mtil'eures  de  cette  contrée  ;  rapportez-lui  le 
double  de  l'or  qu'il  a  reietté  ;  qu'il  jgnrr'e  mon  or, 
&  me  renvoie  mes  enfans  !  Enfin...  puifqu'ii  le  faut... 
prenez  votre  frère ,  &  partez.  Faites  connoîtrc  à  cet 
homme  puiifant  ma  fituation  malheureufe  ;  dites-lui 
que  j'ai  perdu  un  fils  que  tous  les  jours  me  coûte 
encore  des  pleurs  ;  que  le  temps  ne  peut  fermer 
cette  plaie;  qu'en  retenant  Siméon  il  l'a  enveni- 
mée; mais  que  s'il  me  ravit  Benjnmin  ,  je  n'y  pour- 
rai point  furvivre.  Apprenez-lui  que  Benjamin  , 
fruit  de  ma  vieilleffe,  &  féal  gage  qui  me  refte 
«''une  époufe  chérie  ,  porte  tous  les  traits  de  ce 
lïîs  q.ii  n'eft  plus  ,  &  l'a  remplacé  dans  mon  cœur, 
Précipiteroii-il  dans  le  tombeau,  un  vieillard  qui  » 
fur  le  bruit  de  fes  vertus,  lebéniffbit  de  loin  ,  aimoit 
às'enrretenir  delui,  ôcrendoit  e,races  au  ciel  d'avoir 
donné  un  tel  prote£^eur  à  l'Egypte  &  à  fa  famille  ? 
Que  s'il  trompe  mon  attente  i^  dites-lui  que,  mal- 
gré mon  âge  ,  j'irai ,  j'irai  moi-mêrre  chercher  Ben- 
îamin  ,  qu'il  verra  couler  les  pleurs  d'un  père  ,& 
que,  s'il  eft  inflexible,  il  me  verra  mOunr  à  fes 
pieds...  Rubcn  !  tu  me  l'as  promis  ,  fouviens-t'en  ; 
c'cft  a  toi  que  je  redemanderai  ton  frère  :  «carte 
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ce  lui  jufqu'à  l'apparence  du  ])éri'  ;  qu'il  foit  au  mi- 
lieu de  vous  comme  un  dépôt  lacré  dont  vous  devez 
ré|)ondre  ;  environnçz-le  tous,  S:  fervez-lui  de dé- 
fenfeurs  :  quand  vous  traverfere/.  les  forêts ,  prêtez 
l'oreille,  &portez  les  yeux  de  toutes  parts,  afin 
que  vous  puiiriez  le  garantir  des  bêtes  féroces  ,  &. 
qu'il  n'ait  point  le  fort  de  Jofepb.  iVle§  ti's  !  je  ne 
renouvelle  pas  d'anciens  reproches  ;  mais  vous  n'au- 
rez point  ici  de  prétexte  à  m'atlégaerp  vous  ns 
pourrez  point  me  dire  qae  vous  étiez  éioie.nés  ,  que 
vous  n'avez  pas  entendu  fes  cris  ;  que  je  ne  l'avo  s 
pas  commis  à  vos  foins:  je  vous  Tai  confié',  à:  li 
vous  ne  'e  ramenez  point  dans  mes  bras,  j'atteile 
le  Ciel  que  je  ne  toucherai  pas  au  b'ed  qui  fera  le 
prix  de  ion  fang...  Al!' z  ;  que  mon  Dieu,  le  Dieu 
de  mes  pères  ,  vous  falTe  trouver  grâce  devant  ce 
Seigneur,  &  détourne  devons  tous  les  dangers! 
Cependant  je  demeurerai  leul  ,  &  je  croirai  avoir 
perdu  tous  mes  fils '»  !  En  prononçant  ces  paroles,  il 
«e  peut  retenir  fes  larmes. 

"Oui,  dit  Ruben  attendri,  je  vous  promets  en- 
core de  ramener  mon  frère  dansvosbras;  fi  je  man- 
que à  ma  promefTe  ,  je  veux  que  vous  me  regardiez 
comme  coupable  delà  mort  ,&  que  vo^^dir.'acca- 
bliez  de  la  ma'édi£^iond'un  père»,  ils  lui  ion:  tous 
les  mêmes  lermens. 

Jacob  retourne  à  fa  demeure  :  le  jeune  Benjam'n 
qui  l'apperçoit  de  loin,  court  à  fa  rencontre,  & 
le  reçoit  avec  les  plus  lenc^^res^  careiTes.  Le  vieil- 
lard ému  l'embraffe  fans  proférer  une  parole  ,  &  , 
le  tenant  par  la  main  ,  rentre  lentement  dans  la 
cabane.  Là  il  lui  déclare  qu'il  doit  fe  difpoferà  partir, 
A  ces  mots,  un  'orrent  de  larmes  coule  des  yeux 
de  Sélima.  «  Quoi  !  dit-elle  ,  vous  voulez  m'arra- 
cher  Benjamin!  Benjamin!  mon  frère!  la  vivante 
image  de  l'époux  que  je  pleure  !  Je  penfois  quel- 
quefois :  fî  je  meurs  avint  Jacob,  Benjamin  fou- 
tiendra  fes  vieux  ans  ;  fi  Jacob  me  précède  au  tom.» 
beau  ,  du  moir.s  Benjamin  me  refte  encore.  Vou- 
lez-vous nous  priver  de  notre  appui  mutuel  »  ?  En 
mênie-temps  fss  regards  conjuroient  Benjamin  de 
S'unir  à  fes  prières. 
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Mais  lui,  effuyant  les  pleurs  qui  reparoiffent  tou- 
jours dans  les  yeux  ,  &.  prenant  la  main  du  vieil- 
lard &  celle  de  Sélima  :  «  Que  je  me  fépare  de 
vous  à  regret  !  dit-il  ;  mais  fi  le  jeune  Ifaac  ,ainlî 
q.ie  me  l'a  conté  mon  père  ,  monta  docilement  fur 
le  bûcher  ,  quoiqu'Abraham  n'eût  pas  d'autres  fils  , 
eft-il  quelque  péril  où  je  ne  doive  m^expofer  avec 
joie,  pour  vous  garantir  de  la  famine?  J'embraf- 
ferai  les  genoux  de  cet  homme  puiffant  ;  je  le  prierai 
fie  permettre  que  je  revienne  pleurer  Jofephnvec 
vous,  &  je  n)e  flatte  de  le  trouver  favorable  »♦. 

«  Oui ,  mon  fils  ,  s'écrie  Jacob  ,  ma  confiance  fe 
réveille  :  un  Ange  faviva  Iiaac  ;  j'elpère  qu'un  Ange 
du  Seigneur  conduira  les  pas  de  Benjamin  m.  11  dit; 
mais  les  pleurs  da  Sélima  couloient  encore. 

Le  jour  du  déparc  étant  arrivé  ,  Jacob  prend  Bea- 
iamin  des  bras  de  Sélima  éplorée  :  il  arrofe  fjn 
fi's  de  fes  larmes  ;  il  lève  les  yeux  vers  le  Ciel  , 
&  implore  le  Dieu  de  fes  pères  :  chacun  fe  tr.ît , 
&  on  interrompt  les  fanglots;  puis  il  remet  l'en- 
fant à  Paiben.  Benjamir^tout  en  pleurs  ,  donnant 
une  m.iin  à  l'aîné  de  fcs  frères ,  &  l'autre  à  Nephtaîi , 
fort  de  la  cabane.  On  l'afiied  fur  un  jeune  cha- 
meau :  tous  les  fils  de  Jacob  Penvironnent  aux  yeux 
du  vieillard  ;  ils  partent,  Jacob  &  Sélima  le  fuivent 
de  l'œil ,  &  recommandent  encore  à  Ruben  ce  cher 
dépôt.  En  ce  moment  un  trille  fouvenir  leur  "re- 
trace l'mftant  funefte  où  ils  virent  s'éloigner  Jo- 
feph  ;  ils  expriment  ce  fent-ni^ent  par  leurs  regards  , 
&  leurs  larmes  coulent  av.^c  plus  d'abondanre. 

Cependant  Jofeph  arter.doit  avec  une  vive  im- 
patience le  retour  de  fes  frères.  Comme  un  Nau- 
tonnier  qui,  après  .les  plus  terribles  tempêtes,  jouit 
d'un  calme  heureux  jrefpire  avec  délices  l'haleine 
des  vents  qui  le  conduifent  vers  fa  patrie  ,  dé- 
couvre enfin  les  tours  de  fa  ville  natale  ,  &  tref- 
faille  de  joie  à  l'afpeft  d'une  époufe  chérie  qui 
vient  le  recevoir  aux  bords  du  rivage,  il  lui  ter.d 
les  bras;  quand  tout-à-coap  un  affreux  murmure, 
«>arti  des  gouffres  de  l'Océan,  frappe  fon  oreille, 
la  nuit  fucccde  en  un  moment  au  jour  ,  les  vents 
déghiraot  les  airs  renouvellent  leurs  combats,  la  . 
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vaifleau  eft  précipité  loin  du  port ,  &  les  tours 
ont  difparii  avec  le  rivage  &  la  tendre  époufe  : 
ainfi  Jo(eph  voit  reculer  l'inftant  de  fon  bor-heur  , 
&  quelquefois  penfe  être  arraché  pour  jamais  a 
fa  famille.  Dans  l'égarement  de  fon  ame  ,  il  porte 
fes  pas  dans  les  campagnes,  &  appelle  fes  frères 
à  haute  voix.  Inquiet  (ur-tout  du  fort  de  Siméon  , 
il  redoute  le  délefpoir  où  il  paroiffoit  livré  :  on 
lui  a  dit  qu'il  n'a  pas  rejoint  les  fils  de  Jacob  : 
il  fe  demande  ce  qu'il  leur  répondra  quand  ils  vien- 
dront dégager  leur  promeire.  «<  Malheureux  !  s'écrie- 
t-il  ,  as-tu  ajfîî  enlevé   un  fils  à  Ton  père  »»  ? 

Un  foir  qvi'il  étoit  plongé  dans  fes  fombres  p3n- 
fées,  Itûba!  vivement  ému  arrive  auprès  de  lui. 
«  Rcfpeftable  ami!    lui  dit-il,    tu  m'as  caché  tes 

fecrets  ;  ^e  ne  les  ignore  plus tes  vertus  égalent 

la  grandetir  de  tes  infor.unes  »»....  Jofeph  éconné 
lui  prêtoit  une  oreille  attentive. 

«  Il  y  a  peu  de  temps,  reprend  Itobal ,  qu'un 
inconnu  ,  pâle  ,  agité  ,  comme  pourfuivi  d'un  D  eu 
vengeur  ,  &  portant  fur  '«  front  l'empre"nte  du 
crime  &  du  remords  qui  en  eft  la  comnagne  or- 
dinnire,  entre  dans  le  temple  où  je  préfi^'e  :  in- 
terdit &  tremblant,  il  ne  pe  it  dire  qui  l'a  con- 
duit dans  -rette  deme  ire  facrée  :  on  le  mèr.e  dais 
une  des  enceintes  deflinéeî  a  ceux  tjui  ont  desclé- 
fordres  à  expier  :  après  quelques  jours,  je  l'in- 
terroge i  il  fe  nomme  ;  c'eft  Siméon  ton  frère  >».... 

"  O  douce  nouve'le  !  interrompt  Jofeph;  ami! 
tu  ne  fais  point  de  quel  trouble  tu  me  dé  ivres  ; 
viens,  gu-de  mes  pas ,  que  j'embrafTe  le  malheu- 
reux  Siméon  >» 

♦«  Arrête  ,  répond  Itobal  ,  &  refpefle  des  lois 
qui  font  ton  ouvrage.  Tu  n'ignores  point  que  le 
coupable  qui  vient  fe  découvrir  à  nous,  comme 
celui  qui  veut  s'initier  daris  nos  myflères,  font 
condamnés  long-temps  à  la  foHtude  &  au  ll'ence. 
Siméon  m'a  dévoilé  tous  fes  crimes  ;  j'en  ai  frémi  : 
il  eft  livré  au  défefpoir  ;  m^is  il  faut  que  ce'ui 
qui  outrac;ea  la  ye-tu  &  les  liens  les  plus  facréî 
de  la  nature,  foit  arraché,  pour  quelque  temps, 
à  la  société  des  hommes  j  quand  ilfvraplus  d-gne 
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de  toi,  ie  te  l'amènerai  ;  ton  ami  te  rendra  ton 
frère.  Mais  j'exige  qu'alors  même  tu  ne  te  faiies 
pas  d'abord  connoître  à  lui  :  lu  fais  vaincre  la 
haine  ;  je  te  demande  une  plus  grande  vidloire  : 
lâches  réprimer  ta  tendrefle ,  &  réfous  ton  cœur 
fraterr.el  a  porter  la  terreur  dansl'^me  des  tiens  : 
ce  fera  leur  dernier  châtiment.  11  faut  que  Simëon 
entende  plus  fortement  encore  la  voix  des  re- 
mords ,  &  nue  tu  en  fois  témoin:  il  faut  que  les 
fi's  de  Jacob  faffent  un  jour  ,  par  leurs  vertus, 
la  confolaiion  de  fa  vieilleffe  >».  Jofeph  confent  , 
malgré  lui,  aux  deffeins  d'itobal  ,  &  il  lui  recom- 
mande d'adoucir  le  fort  infortune  de  Siméon. 

Les  heures  &  les  jours  fe  précipitent  dans  l'abîme 
des  fiècles.  Enfin  l'on  annonce  à  Jofeph  des  étran- 
gers.  qui,  tout  couverts  encore  de  fueur  5c  cie 
foufTière  ,  demandent  d'être  admis  en  fa  prétence. 
I  ordonne  qu'à  l'mftant  ils  foient  introduits,  ils 
entrent  chargés  de  leurs  dons.  A  l'afpe^^  de  fes 
frères  Jcfeph  eft  trar.fporté  de  joie  ;  fes  yeux  at- 
tendris s'arrêtent  fur  Benjamin,  qiû  d'abord  le  re- 
gnrc'e  o'un  ceii  timide,  ÔC  bientôt  avec  un  doux 
faififfement. 

Ruben ,  portant  de  l'or  d'une  main  ,  &  tenant 
de  l'autre  Ion  plus  jeune  frère,  s'avance  à  la  tête 
deshls  de  Jacob;  ils  fe  profternent  tous  aux  pieds 
de  Jofeph,  qui  leur  dit:  «  Votre  père,  ce  bon 
vieillard,  &  Sé'ima  vivent-ils  encore  >»  ? 

«  Ils  vivent,  répond  Ruben,  &  mon  père  vous 
crvoie  ,  avec  ces  dons,  le  double  de  l'or  que  nous 
\ous  cviors  apporté;  nous  ne  f^vons  par  quelle 
t  rreur  il  s*cft  trouve  au  haut  de  nos  facs  :  dai- 
cnez  nous  reudre  Siméon  ;  vov  s  êtes  obéi  ;  nous 
vo'js  amenons  le  p'us  jeune  lils  de  Jacob  >».  En 
rtiême  temps  ils  lui  prélentoient  leurs  dons. 

Jofeph  attachant  toujours  les  yeux  fur  Benja- 
min :  «  Mon  fils  !  dit-il  d'une  voix  attendrie  ,  Dieu 
vous  foit  ffvorable  »!  Et  il  fort  pour  cacher  (es 
I)!ei:r5.  Benjamin  eft^mu,&  il  fe  demande  pour- 
quoi il  éprouve  plus  de  tendr:fle  que  de  crainte. 

Mais  Jofeph  appelle  un  de  (es  ferviteurs.  *<  Va, 
lui  dii-i!,  cours  vers  Irobal  ;  dis-lui  qu'il  me  f«« 
crifie  quelques  jours ,  6c  ne  retienne  plus  l'ctraa- 
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ger  auquel  je  m'iiuérefle  i  que  fes  frères  font  ar- 
rivés ,  qu'ils  r.iitendeiit,...  que  je  dénie  autant 
qu'eux  de  le  revoir;  eiifin  dis-lui  que  s'il  ne  vient 
à  mon  fecours,  il  m'eft  impoiribie  d'obferver  les 
lois  qu'il  m'a  impofées  >♦. 

^Après  qu'il  a  donné  cet  ordre ,  il  rentre  ,  &  bien- 
tôt Itobal  amène  Siméon  ,  qui  fe  précipite  dans 
les  bras  des  fils  de  Jacob.  Jofeph  ,  témoin  de  leurs 
traniports  ,  voudroit  les  partager  ;  c'eft  pour  la 
première  lois  qu'il  ei;vie  qiielqu'avantage  à  fes  • 
frères  ;  m.ais  les  regards  d'itobal  l'arrêtent  ,  6c 
ne  lui  permettent  pas  encore  de  Ce  taire  con- 
nottre. 

Cependant  on  prépare  un  feilin  fuperbe  :  on 
drerte  deux  tables  ,  doiit  l'une  eft  occupée  par 
Joiéph  &  fon  ami  ,  &  l'autre  par  fes  frères  ,  qui 
(e  pincent  fuivant  leur  âiC.  Benjamin  eft  fervi  avec 
plus  d'attention  &  de  choix.  «  Ah  !  leur  difoit-il  , 
f^  nous  pouvions  dirtiper  les  frayeurs  de  Jacob  ôc 
de  Sélimi  ,  &  les  inftruire  des  bontés  du  gouver- 
neur de  l'EkJ^ypte  »»  ! 

A  ces  noms  fi  chers,  prononcés  par  la  bouche 
de  Benjamin  ,  Jofeph  cft  ému  jufqu'au  fond  6s 
l'ame.  Itobal  lui  prend  la  main  ,  &  tan'is  qu'il 
modère  ces  fentinuns  ,  il  les  partage.  Ils  prêtoient 
l'oreille  à  tous  leurs  difcours  ,  &  promenant  fur 
eux  leurs  re?;nrds  attendris ,  il  les  arrêtoient  avec 
complaifance  fur  le  jeune  Benjamin,  qui  ,  (eul  dms 
cette  troupe  ,  portoit  fur  fon  front  la  férénité  , 
douce  compagne  de  l'innocence. 

La  nuit  remplace  le  jour  ,  &  dès  les  premleri 
rayons  de  l'aurore  la  famille  de  Jacob  ,  pour  ne 
point  prolonger  les  craintes  de  leur  père  ,  fe  dif- 
pofe  à  partir.  Joleph  ,  par  les  confeils  d'itobal  , 
donne  à  fes  ferviteurs  des  ordres  fecrets.  Ben- 
jamin ,  en  fe  féparant  de  lui,  ne  peut  s'empêcher 
de  répandre  des  larmes,  &  ,  s'il  n'étoit retenu  par 
le  refpeft,  il  voleroit  dans  fes  brr.s. 

Les  enfans  de  Jacob  s'éloignoient  de  Memphîs 
&  s'avançoient  dans  la  campagne  ,  en  s'entrete- 
r.ant  de  la  réception  favorable  du  Gouverneur  de 
l'Egypte  ,  &  de  la  joie  que  goûteroit  leur  pcra 
à  l'afpeft  dç  Bsnjamin  §c  de  WW5  les  hU,  lorsque 
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Siméon  s'jrrête.  *»  Non  ,  leur  dit  -  il  ,  l'oeil  obf- 
curci  pir  le  dé(efpoir,  non,  je  l'ai  réfolu  ,  je  ne 
TOUS  fuivrai  point  au  hameau  de  Jaccb.  Poufle  , 
comme  par  ur.e  inte'.licence  célefte,  j'ai  porté  mes 
pas  dans  le  Temple  augufte  où  rè-ne  la  vertu  , 
&  où  i'ai  trouvé,  le  croir.ez-vous  ?  des  adora- 
teurs de  l'Eternel.  J'ai  voulu  me  délivrer  du  far- 
deau de  mes  crimes  ,  &  je  leur  ai  tout  réve'é  ; 
ie  les  ai  vu  pâ'ir  d'horreur  :  i's  m'ont  conduit  dans 
une  demeure  féparée,  3c  m'ont  condamné  a  la 
fjiitude  &  au  hîcoce:  là,  n'étant  détourné  par 
aucun  objet  ,  les  remords  ont  déchiré  ce  cujur 
coupable.  Ces  hommes  vertueux  ont  ci-fin  eu  pi- 
tié de  mon  fort  ;  tous  l«s  jours  i's  venoient  n-.'en- 
tretenir  &  me  confoler  :  mais  loin  qu'ils  aient 
adouci  mes  remords  en  me  rappelant  à  la  vertu  , 
ils  les  ont  rendus  plus  terribles  ,  &  je  fens  que 
j'y  ferai  en  proie  aulTi  lonsî-temps  que  je  n'aurai 
pas  réparé  mon  crime.  Apprenez  donc  mon  def- 
fein  :  je  vais  errer  dans  toutes  les  contrées  j-f- 
qa'a  ce  que  je  rencontre  Joleph.  Peut-être  ell-il 
en  Egypte  j  mais  fi  je  ne  l'y  trouve  cas  ,  j'irai 
par-tout  ou  font  des  cfclaves  :  il  n'eft  point  de 
forêt,  il  n'eft  point  de  vallée  obfcure  où  mes  yeux 
ne  le  cherchent ,  &  où  ma  voix  ne  l'appelle.  Que 
fi  l'ai  le  bonheur  de  l'appercevoir  ,  je  volerai  à 
lui ,  |e  lui  ('irai  :  Ne  t'épouvante  pas ,  je  ne  viens 
point  t'ôrer  la  vie  ,  lailTe-moi  prendre  ici  ta  place  , 
ciilivre-tûi  de  ma  vue  odieufe ,  &  cours  ranimer 
les  jours  languifTans  de  ton  père.  Allez  ,  dites  à 
Jacob  que  je   ne  fuis  plus;  qa'il   eft  délivré  d'un 

fils  indigr.e  oe  lui Ne  vous  oppofei  point  à  mon 

«JeflTein.  Quoi  ?  voudriez-vous  que  toute  ma  vie 
$*écoulât  dans  l'opprobre  du  crime?  Et  fi  Jo'"eph 
reparoiffoit  aux  yeux  de  Jacob,  fi  vous  le  ferriez 
dans  vos  bras  ,  regretteriez  vuus  encore  Si  néon  ? 
&  quoique  je  ne  pufle  peint  partager  vos  ca- 
reffos ,  au  fein  de  l'efcbvage ,  ne  me  feroit-il 
pas  doux  de  penfer  que  j'ni  difTipé  les  nua- 
ges fombres  aue  j'avois  amalTés  fur  le  hameau 
paternel;  que  le  Ciel  ne  rea;qrde  plus  d'un  œil 
irrité  la  demeure  d'Abraham  j  que-  j'ai  comme  re* 
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tiré  mon  père  de  la  tombe  où  ma  main  l'avolt 
précipité  ;  que  Sé'.ima  ne  fe  confume  p'.us  dans  les 

larmes? Mais,  non  ;  je    ne  ferai  point  allez 

heureux  pour  retrouver  Joleph  ;  fans  doute  il  a 
fuccombé  a  la  douleur  &  à  des  travaux  pénibles  ; 
il  n'eftplus,  les  remords  doivent  rne  dévorer  juf- 
qu'au  to.nbeau  :  du  moins  aurai-je  fait  tout  ce 
qui  eft  maintenant  en  mon  pouvoir  pour  réparer 
mon  crime  :  du  moins  les'  gémiflemens  de  Jacob 
ne  troubleront  plus  mon  ame  ;  du  moins  je  n'of- 
frirai plus  à  fa  vue  rexé:rab!e  meurtrier  de  fon 
fils  :  je  m'arrache  à  ''autel  facré  ,  aux  tombes  vé- 
nérables que  j'ai  fouillées  par  ma  préience.  Fu- 
nefta  plaine  de  Dorb.ai:n  î  vous  étiez  trop  près 
de  moi  ;  chaque  fois  que  mes  yeux  le  portoienc 
fur  les  co'linesqui  vous  entourent,  une  lueur  froide 
inondoit  mon  corps ,  6c  il  me  fembloit  que  la  terre 
fe  déroboit  fous  mes  pieds.  Fils  de  Jacob  !  rece- 
vez mes  derniers  emSraffemens  ;  ne  verfcz  poi..t 
de  pleurs  :  j'ai  trahi  la  nature  &  l'amitié  frater- 
nelle ;  je  ne  fuis  pas  digne  d'avoir  un  père  ni 
des  frères.  Peut-être  !e  ciel  terminera  bientôt  ma 
fatale  ex'ftence  ;  peut-être  qu'un  rocher  ,  en 
m'écrafant,  me  dérobera  aux  yeux  des  humains, 
&  m^  fervira  de  tombeau;  ou  qu'un  fleuve  m'en- 
gloutilfrint  dans  fes  onces,  m'entraînera  loin  des 
villes  &  des  hameaux  ,  &  vomira  mon  cadavre  fur 
des  rives  inhabitées  «. 

Etonnés  &  attendris  du  deffein  de  Siméon  » 
ils  éroie.n  partagés  entre  Li  douleur  de  le  perdre 
&  l'efpérance  de  revoir  Jofeph  ;  mais  on  voyoit 
dans  les  yeux  de  Benjamin  que  cette  douce  ef- 
pérance  l'emportoit  en  lui  fur  la  douleur.  <■<■  J'at- 
tefta  le  Ciel,  dit-il  à  Siméon,  que  je  ne  te  hais 
point  depuis  que  je  connois  tes  remords  ;  mais 
ie  le  VOIS ,  tu  ne  faurois  être  heureux  ,  fi  tu  ne 
retrouves  Jofeph  ,  &  tu  n'ignores  point  qu'avec 
lui  le  bonheur  a  difparu  de  nos  cabanes.  Je  ne 
combats  donc  point  ta  vertu.  Va ,  fuis  ces  généreux 
fentimens;  (î  je  ne  craignois  d'augmenter  le  dé- 
fefpoir  de  Jacob  ,  j'accompagnerois  tes  pas.  Paille 
le  Dieu  qui  t'infpire ,  être  ton  guide ,  6c  te  con- 
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dulre  en  préfence  de  Jofeph  !  Mais  ne  crois  point 
que  l'intortuné  te  charge  de  fes  fers;  il  périroit 
plutôt  dans  l'efclavagc.  Cours  le  racheter  de  tout 
notre  or,  &  ramcne-Ie  toi-même  au  hameau  pa- 
ternel. Q^\e  fi  tes  recherches  font  vaines  ,  re- 
viens au  mi'ieu  de  nous ,  afin  que  nous  ne  perdions 
pas  deux  Irères  '». 

Siméon  re<;oit  cet  or  ;  &  tandis  que  tous  pouf- 
foient  des  fanglots  ,  il  les  embralFe  en  çtardant  un 
morne  filcnce.  A  peine  il  s'étoit  arraché  d'entre 
leurs  bras  ,  Se  s'éloignoit  d'eux  à  pas  lents,  qu'un 
des  (erviieurs  de  Jofepiî  accourt  hors  d'haleine, 
♦'Arrête,  crie-t-il  à  iiméon,  &  vous  tous  de- 
meurez. Pourquoi,  rendant  le  mal  pour  le  bien, 
emportez-vous  la  coupe  de  mon  maître  ?  >» 

A  ces  mors  ils  (ont  tous  faifis  de  furprife ,  & 
leurs  larmes  ceflent  ce  couler.  Ruben  s'avançant 
avec  indignation  :  »'  Faites  mourir,  dit-il,  celui 
d'entre  nous  qui  aura  la  coupe  ».  Aufl"i-:ôt  ils 
déchargent  leurs  fncs  ;  mais  à  peine  a-t-on  ouvert 
celui  de  Benjamin  ,  Que  la  coupe  frappe  tous 
leurs  regards.  Us  pâiiiïent ,  poulTent  un  cri  d'ef- 
froi ,  &  déchirent  leurs  vêtemens.  Le  (erviteur 
«le  Jofepli  leur  ordonne  de  le  fiTvre  devant  fon 
maître. 

Arrivés  en  fa  préfence  ,  ils  fe  précipitent  tous 
à  (es  pieds;  leurs  fronts  touchent  la  terre  arro- 
fée  de   leurs    larmes.  ♦*  N'eus    fommes  innocens  , 

s'écrient-i's mais  ,  comment  nous    juftifier?.... 

Dieu  nous  punit ,  fans  doute,  d'un  autre  crime..., 
nous   fommes  tous  vos  elclaves  »». 

Jofeoh  ,  aufTi  ému  qu'un  rendre  père  contraint 
ëe  châtier  fes  enfans  ,  alloit  fe  céc'arer;  mas  re- 
tenu par  îtobal ,  préfent  à  cette  fcène  :  "  Non  , 
leur  dit-il  avec  une  fermeté  apparente  ,  non  ,  ce- 
lui qui  avoit  la  coupe  fera  mon  efclave  ;&vous  , 
retournez  en  paix  vers  votre  père  ». 

Ruben  frémit  à  ces  paroles  :  il  lève  vers  Jo- 
feph un  oeil  chargé  de  douleur  ;  il  étouffe  fes 
fanglots.  ♦<  Je  vous  implore  ,  dit-il,  au  nom  d'un 
père  moins  vénérable  encore  par  fon  âge  que  par 
fes  malheurs En  me  confiant  ce  dernier  gag» 
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de  fon  amour,  il  me  dit  :  Fais  connoître  à  cet 
homms  puiffant  mes  infortunes  ;  apprends-lui  que 
i'ai  perdu  un  fi 's  qui  tous  les  jours  me  coûte  en- 
core des  larmes,  un  fi!s  dont  Benjamin  porte  tous 
les  traits  ,  &  qu'il  a  remplacé  dans  mon  coeur. 
S'il  ma  le  ravit,  ma'gré  le  poids  des  années,  j'irai 
moi-même  en  Egypte  ,  &  il  me  verra  mourir  à 
fes  pieds.  Ah  !  fi  vous  aviez  été  témoin  de  fes  com- 
bats &  de  fa  douleur  ,  lorfqu'il  fallut  s'arracher 
à  ce  cher  fils  ;  fî  vous  aviez  vu  couler  l'^s  pleurs 
rie  l'inconfolable  Sélima  ,  qui  aime  en  lui  l'image 
de  l'époux  qu'elle  regrette  ,  vous  n'eufTiez  pu  ré- 
fifter  à  ce  fpe£lacle  attendril[ant  !  Et  nous,  vou- 
lez-vous nous  enlever  ce   frère  ? ne  fommes- 

nous  point  affez  malheureux  d'avoir  perdu  Jo- 
feph  ? des  barbares  l'ont  ravi  au  hameau  pa- 
ternel   le  ciel  fait  que  nos  regrets  font  fincè- 

res  ;  nous  le  rendrions  à  Jacob  au  prix  de  notre 

fang peut-être  qu'il  eft   eiclave.....  faudra-t-il 

que  Benjamin  ait  le  même  fort  !  Après  cela  ,  vous 
parlerai-je  de  moi  ?  J'ai  répondu  pour  ce  fils  Ci 
cher  :  fî  je  ne  le  ramène  dans  les  bras  du  vieil- 
lard, je  me  fuis  fournis  à  fa  malédiction.  J'ai  une 
époufe  que  j'aime  ;  j'ai  desenfans  que  je  voyois  croî- 
tre avec  tranfport  ;  &  Jacob  qui  touche  au  tom- 
beau, demandera  la  main  de  l'aîné  de  fes  fi's  pour 
)ui  fermer  la  paupière  :  mais  arrachez-moi  à  mon  épou- 
fe ,  à  mes  enfans  ,  à  mon  père  ,  à  toute  ma  famille  , 
&  retenez-moi  pour  efclave  à  la  place  de  Benja- 
min :  je  ne  puis  entendre  la  malédiÀion  de  Jacob.... 
Si  vous  avez  un  père  ,  fi  vous  connoifTez  les  liens 
de  l'amitié  fraternelle...  Vous  répandez  des  pleurs, 
&  je  vois  reparoître  fur  votre  front  la  douce  hu- 
manité qui  fait  votre  caractère  »>. 

Il  dit;  &  le  jeune  Benjamin  prenant  la  parole  : 
«  Mon  frère  !  dit-il  à  Ruben,  je  ne  fouflFrirai  point 
que  tu  me  fois  facriâé.  Je  ne  fais  point  coupable  ; 
mais  puiLque  le  Ciel  a  fait  tomber  fur  moi  feul  cette 
infortune,  je  dois  feul  la  fubir.  »»  Puis  s'adreflaat 
à  Jofeph  :  <■<■  Je  ne  vous  demande  pas ,  dit-il ,  mon 
entière  liberté  ;  mais  me  refuferiez-vous  la  grâce 
^ue  j'implore?  Pourminager  la  vieilleffe  de  mon 

père, 
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père,  daignez  confentir  à  mon  départ  :  hélas!  Ta 
trilteHe  le  conduira  bientôt  au  tombeau  :  je  n'ag- 
Sraverai  pas  fa  douleur,  &  ne  l'inftruirai  point  de 
tna  deuinée  :  m'oubliant  moi-même  .je  pleurerai  avec 
lui  ce  frère  dont  la  mémoire  m'eiï  (î  précieufe  ; 
mai^s  dès  que  Jacob  ne  fera  plus  ,  &  que  j'aurai  ar- 
rolé  fa  tombe  de  mes  larmes ,  j'attefte  le  Maître 
du  ciel  &  de  la  terre  ,  que  je  reviens  ici  vous  ftr- 
vir  d'efclave.  Sans  doute  i!  me  fera  douloureux  de 
me  féparer  de  Sé'ima&  de  mes  frères  ;  mais  je  r;e 
vous  quittois  point  fans  regret,  &  votre  rigueur 
même  n'a  pu  étouffer  le  feniiment  qui  m'entraînoit 
vers  vous  >».  Il  prononce  ces  mots  en  répandant  des 
larmes ,  &  avec  une  douce  ingénuité. 

Jofeph,  pénétré  ce  tant  de  vertus,  fe  reproche 
d'affliger  l'innocence  ;  cette  penfée  déchire  fon  cœur. 
Il  ne  peut  plus  réfifter  au  mouvement  qui  le  pouffe 
dans  les  bras  de  Benjamin  ;  &  il  s'avançoit  vers 
lui  ,  lorfque  Siméon  fe  levant  de  la  pouHière  où 
il  étoit  profterné  ,  fe  précipite  vers  Jofeph  ;  fon 
ceil  égaré  ne  verfe  point  de  pleurs  ;  tout  fon  main- 
tien annonce  le  plus  profond  défefpoir  ,  &  il  fem- 
ble  entraîné  jjar  une  furie  au  tribunal  de  fon  juge. 
**Le  voici,  s'écrie-t-il ,  en  fe  frappant  le  fein  ,  le 
voici,  ce  cruel,  ce  cœur  atroce  qui  a  vendu  fon 
frère  ;  pourquoi  chercher  une  autre  viflime  ?  Je 
les  féduifis,  je  leur  attirai  toutes  ces  difgraces  : 
ne  puniffez  donc  que  moi  feul;  délivrez  Jacob  d'un 
fils  qui  eil  fon  opprobre  ;  j'ai  trahi  Jofeph  ,  que 
]s  fauve  Benjamin  :  qu'ils  partent,  &  que  je  (ois 
efclave  ,  h  je  n'en  fais  pas  indigne  depuis  que  Jo- 
feph ,  la  vcrta  même  ,  languit  dans  les  fers  »». 

11  dit,  &  Jofeph  ne  peutplus  combaftre  l'am?- 
tié  fraternelle  ;  fes  yeux  rencontrent  ceux  d'Ito- 
. bal  qu'il  voit  vivement  attendri  :  alors,  comme 
un  torrent  qui  ne  retient  plus  aucune  digue  ,  fe 
précipitent  fes  larmes  ;  du  fond  de  fes  entrailles 
émues  il  pouffe  un  cri  qui  étonne  tous  ies  frères  : 
il  s'élance  dans  les  bras  de  Sméon  ,  &  s'écrie  : 
♦<  Je  fuis  Jofeph  '♦.  A  ce  mol ,  ils  demeurent  tous 
immobiles  :  ils  lèvent  fur  lui  leurs  regards ,  & , 
i'ayant  reco.'inu  ,  ils  veulent  faire  éclater  leur  joie  , 
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lorfqu'une  terreur  fub'te  glace  ces  tranfports.  Le 
feul  Benjamin  pouffe  un  cri  d'allégreffe.Siméon  frif- 
foone  dans  les  bras  de  Jofeph  :"[]  fe  débat,  s'ar- 
rache à  des  careffes  dont  il  fe  fent  indigne,  & 
tombe  à  fes  pieds.  Jofeph  le  relève.  ««  Je  fuis  vo- 
tre frère  ,  leur  dit-il  ;  Ruben  !  Nephtali ,  &  vous 
tous,  levez -vous;  approchez,  je  vous  pardonne. 
Dieu  a  permis  ces  infortunes  ,  afin  que  je  puiffe 
veiller  fur  l'Egypte  &  f^^^le  hameau  paternel  : 
je  fuis  trop  heureux  ,  je  goûte  la  douceur  de  con- 
ferver  vos  jours  !  ...  Siméon  !  pourquoi  te  refufer 
aux  témoignages  de  ma  tendreffe  ?  le  feul  foupçon 
de  tes  remords  me  faifoit  tout  oublier;  ne  crains 
pas   d'embraffer  ton  frère  >♦. 

Alors  Siméon,  dont  l'œil  n'avoit  fait  éclater  que 
le  fombre  feu  du  défefpoir ,  verfe  un  ruiffeau  de 
larmes  :  il  n'ofe  encore  attacher  fur  Jofeph  fes  re- 
gards, mais  il  le  ferre  contre  fon  fein  palpitant.  Tous 
les  fils  de  Jacob  s'avancent  &  environnent  les  deux 
frères.  Benjamin  prend  une  main  de  Jofeph,  ôc 
l'arrofe  de  les  pleurs.  Jofeph  quitte  alors  Siméon  , 
&  f e  livre  à  l'impatient  Benjamin  :  long-temps  en- 
trelacés dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  nul  remords 
re  troubloit  leurs  tendres  careffes.  Enfin,  Jofeph 
embraffe  tous  fes  frères  ;  il  pleure  fur  chacun  deux  : 
on  entendoit  à  la  fois  les  cris  de  la  joie  &  les  fan- 
glots  de  la  douleur,  mê'és  au  doux  nom  de  frère 
que  répétoient  toutes  leurs  bouches. 

Ces  accens  pénètrent  hors  de  ces  murs.  Putî- 
phar  &  tous  les  amis  de  Jofeph  accourent  à  cette 
fcène  attendriffante,  &  leurs  larmes  coulent  avec 
celles  de  fes  frères  :  Benjamin  fur-tout  captivoit 
leurs  regards.  Les  fils  dejncob,  dans  la  vivacité 
de  leurs  fencimens  ,  ne  s'apperçoivent  point  qu'ils 
font  entourés  de  fpeftateurs.  De  temps  en  temps 
la  voix  du  remords  fort  du  fein  des  plus  douces 
effufions  de  l'amité,  &  trouble  les  embraffemensj 
Siméon  fe  frappe  l,i  poitrine  ,  &  chacun  fe  repro 
che  la  part  qu'il  eut  à  leur  crime  commun.  Mais 
Jofeph  les  regarde  d'un  œil  attendri  :  ils  entendent 
ce  langage,  fufpendent les  reproches ,&  dévorenl 
leurs  pleurs. 
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JL»  A  nuif,  qui,  en  amenant  les  ténèbres,  ouvre 
à  nos  regards  le  fpe£>dcle  pompeux  cie  l'univers, 
régne. t  (ur  la  furface  de  la  terre,  &  la  lune  pai- 
fible  ,  environnée  de  fa  maiefté  touchante ,  gravif- 
foit  lentement  vers  les  cieux  ;  les  fils  re  Jacob 
étoient  plongés  dans  le  repos  ;  Jofeph  &  Benjamin 
feuls  veilloient  encore.  Se  tenant  par  la  m  in  ,  ^ 
cherchant  un  endroit  folitaire,  ils  portoient  leurs 
pas  dans  la  campagne;  goùtoient,  après  les  tranf- 
ports  les  plus  vifs ,  un  calme  agréable  ;  &  leurs 
âmes  ,  fons  l'interprète  du  difcours  ,  s'expliquoient 
parle  langage  muet  de  l'amit  é  ,  hnî^age  tembhble 
a  celui  des  inteliigences  cé'.eftes  :  le  filence  de  !a 
nuit  favorifoit  ces  fentimens. 

Jofeph  prenant  enfin  la  parole  :  ♦'  Mon  cher  Ben- 
jamin ,  lui  dit-il ,  je  fuis  inflruit  de  ce  qui  me  tou- 
che le  plus;  Jacob  &  Sélima  n*ont  pas  fuccombé 
à  la  douleur;  mes  frères,  livrés  aux  regrets  les 
plus  amers,  n'ont  po'nt  écarté  l'cfclave  quej'avois 
envoyé  au  hameau  paternel  ;  ce  malheureux  a  fans 
doute  péri  dans  a  route  :  mais  ce  qui  arr  va  dans 
ton  enfance  ,  peut-être  tu  l'ignores  ,  ou  tu  n'eii 
conferves  qu'un  foible  fouvenir.  Tu  m'entends ,  je 
voudrois  favoir  comment  mon  pèr?  &  celle  qui 
m'étoit  deftiné  pour  époL.fe  ,  apprirent  leur  in- 
fortune ;  je  tremble  que  Jaccb  n'ait  reconnu  qu*» 
fes  fi'.s  font  criminels.  Sur  tous  ces  objets,  il  eue 
été  cruel  d*interrofer  mes  frères  ;  je  n'ai  pas  même 
voulu  ,  en  préfence  de  Siméon  ,  prononcer  trot> 
fouvent  le  nom  de  Sélima;  mais  i'.  échappoit  mat- 
gré  moi  de  mes  lèvres.  C'eft  à  toi  que  je  m'adrefle  ; 
ton  cœur  ell  innocent  ,  tu  n'euMes  jamais  trahi 
l'amitié  fraternelle,  &  tu  peux  parler  du  :rime  fans 
rougir.  La  nuit  s'avance  ,  &  le  ca'me  qui  règne 
autour  de  nous,  invite  ai  fommeil  ;  mais  fa  va- 
peur eft  moins  douce  qu'un  entretien  qui  roule 
lur  des  perfonnes  fi  chéries  '^. 

"  Je  puis  te  fatisfaire  .  répond  Benjamin  ;  le 
foavenir  de  ces  temps  malheureux  eft  gravé  dans 
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ma  mémoire ,  &  ce  que  je  n'ai  point  vu  ,  je  le  fais 
de  Nephtali  ;  Nephtali  m*a  plus  d'une  fois  conté 
cette  hiftoire  touchante  >n 

Alors  ils  s'affeyent  (ur  un  coteau  :  tout  ce  qui 
les  entoure  eft  conforme  à  ce  fujet  lugubre  ;  la 
nature  ,  dépouillée  de  fes  charmes,  femble  erre 
en  deuil  ;  les  hauts  cèdres ,  privés  de  leurs  feuil- 
lages,  obfcurciffent  le  ciel  c'e  leurs  rameaux  noirs 
&  immobiles,  &  l'éclat  de  la  lune  eft  affoibli  par 
de  fombres  nuages.  Jofeph  prête  l'oreille;  &.  tan- 
dis que  les  aftres  roulent  en  filence,  Benjamin  lui 
dit  avec  une  fimplicité  naïve  : 

"  Si  J'eufiTedû  faire  ce  récit  avant  de  t'avoir  re- 
trouvé, la  dou'eur  m'eût  étoutfé  la  voix,  &  ne 
m'eût  pas  permis  de  fuivrele  fil  de  ces  tri(le<;  évé* 
nemens  ;  aujourd'hui  même  je  ferai  fouvent  inter- 
rompu par  mes  fan^lots.  Combien  de  fois  ne  me 
fuis-je  pas  demandé  s'il  étoit  bien  vrai  que  je  fufTe  le 
frère  de  tes  perfécuteurs  ?  A  Dieu  ne  plaife  que 

i*e  veuille  aggraver  leur  crime!  j'imiterois  mal  la 
onté  généreufe  ;  mais   comment  puis-je  fans  fré- 
mir, parler  des  effets  de  leur  haine  ? 

Je  remonte  jufqu'à  ce  moment  funefte  où  les  Ma-. 
dianit?s  cruels  ,  t'arrachant  des  bras  de  Neph- 
tali,  t'avoient  emmené...  Quelques  heures  s'étant 
écoi'lées ,  Ruben  ,  qui  s'étoit  écarté  ,  rejoint  fes  frè- 
res. Comme  un  lion,  qui,  après  avoir  dé.hiréfa 
proie  ,  conferve  long-temps  fa  rage  ,  &:  pouffe  d'af- 
freux rugiffemens  ,Siméon  étoit  encore  ae,ité  par  la 
fureur  ;  fon  oeil  étincelant  ,  fa  couleur  tantôt  pâle  , 
tantôt  animée  ,  f  1  refpiration  forte  ,  fes  traits ,  fes 
mouverrfens  ,  fa  démarche  égarée  ,  tout  en  lui  ma- 
nifeftoit  le  courroux  &  la  vengeance;  les  mêmes, 
fencimens,  quoiqu'en  un  degré  inférieur  ,  éJatoient 
dans  les  autres  ft!s  de  Jacob;  le  feul Nephtali  ver- 
foit  des  larmes.  Ruben  étoniié  leur  demande  le  fujet 
de  ce  trouble  ,  &  en  mêms-terrps  il  court  à  la  ci- 
terne :  ne  t'y  trouvant  plus  il  fe  déchire  les  vête^ 
mens.  Alors  Nephtali  lui  apprend  ton  fort.  Ruhen  , 
quoiqu'il  ne  t'aimât  point ,  n'en  vouloit  pas  à  ta 
Ijberté  ,  ni  à  ta  vie  ;  mais  s'occupant  encore  plus  da 
ies  propres  iritérêts  que  de  la  perte  d'un  tel  frère  ; 
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•*  Malheureux  !  $'écrie-t-il ,  que  deviendrai-ie  ?  c'eft 
à  1'r.înf^de  fes  fils  que  Jacob  redemandera  Jofeph»», 
Auiri-tôt  il  emploie  la  prière  &  la  menace,  pour 
favoir  quelle  route  on  t'a  fait  prendre.  Sin.éon  , 
d'autant  p'us  irrité  qu'on  le  cojidamne  ,  empêche 
tous  fes  frères  de  l'en  inftruire  ,  6c  Nepntali ,  qu'il 
avoit  conduit  à  l'écnrt ,  l'ignoroit.  Mais  R'iben  s'éloi- 
gne d'eux  pour  fuivre  ta  trace,  &  Nephtali  s'échappe 
<x  le  Joint.  Us  confument  plufieurs  jours  dans  une 
▼aine  recherche,  ôc  reviennent  couverts  de  fueur 
&  de  pouflfière. 

Alors  Ruben  s'adreffant  à  Siméon  :  ♦«  Je  !e  vois, 
dit-il»  la  ç^u'eur  que  tu  lis  dans  mes  yeux  te  rem- 
plit de  joie  ;  ta  t'applaudis  de  la  réulîite  de  ton 
crime  i  mais  j'ai  trop  long  -  temps  écouté  tes  fu- 
reurs y  je  retourne  au  hameau  paternel  ;  vois  fi  tu 
veux  me  fuivre  ;  quelque  châtiment  qui  m'y  foie 
réfervé  ,  je  ne  puis  me  réfoudre  d'abandonner  le 
▼îeillardM.  Le  foible  Nephtali ,  fe  voyant  appuyé  , 
dit  qu'il  accon-.pagnera  Ruben.  Les  autres  tils  de  Ja- 
cob déclarent  qu'ils  n'ont  point  voulu  s'exiler  à  ja- 
mais de  leurféjour  natal.  Siméon  frémit  de  cour- 
roux ;  mais  craignant  que  fi  feul  il  ne  paroît  point 
aux  yeux  de  Jacob,  on  ne  foupçonoe  fon  crime, 
il  cède  aux  défirs  de  fes  frères  ,  Se  ils  prennent 
tous  la  rojte   de  notre  hameau. 

L'étrangerque  tu  avois  rencontré  de  nuit  dan« 
ft  forêt ,  étoit  venu  de  ta  part  dire  à  Jacob  que  tes 
frères  étant  à  Dothaim,  ton  retour  feroit  retardé 
d^une  journée  :  ce  retar-l  avoit  arraché  des  foupirs 
<fu  coeur  de  mon  père  &deSélima.  Au  jour  marqué 
pour  ton  arrivée,  nous  allons  tous  trois  à  ta  rencon- 
tre; mais  .comme  s'ils  avoient  de  noirs  preffentimens, 
.Sélima  &  j3;.ob  s'avançoient  en  gardant  un  morne 
fi'ence.  Le  foir  arrive  ,  &  tu  ne  parois  point  ;  tour- 
rjint  l'un  fur  l'autre  leurs  regards  incertains  ,  ils 
n'ofoient  s'expliquer  leurs  craintes;  je  cherchois  à 
lesdiiriper  par  mes  careffes  enfantines  ;  mais  ,  poi'.r 
la  prem  ère  fois  ,  je  les  y  trouvai  itifenfibles^  Enfin 
les  ombres  de  la  nuit  les  contr.iignirent  à  rentrer 
dans  le  hameau.  Place  au  milieu  d'eux,  je  leur 
dooae  la  main .  Se  nous  roaichgos  dans  les  ténèbres  2 
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i*'entendoîs  les  fanglots  de  Sélima  &  lesfoupîrsde 
acob  ,  &  moi-même  attendri ,  des  larmes  couloient 
de  mes  yeux.  Nous  arrivons  dansla  cabane  ;  Jacob 
veut  confoler  Sélima  ,  mais  la  parole  expire  fur  fes 
lèvres.  Ils  s'efforcent  vainement  à  renfermer  leur 
trouble  au  fond  de  leurs  coeurs.  De  temps  en  temps 
mon  père  s'écrioit  :  "  Quoi  !  mon  fils  ne  vient  point  ? 
îi'écouteroit-il  que  In  tendreffe  fraternelle  ,  &  ne 
craindroit-il  pas  d'affliger  un  père  ?...  peut-être 
qu'en  traverlant  de  nuit  cette  forêt,  des  an  maux 
féroces....  grand  Dieu  !  j'en  frémis  ,  puiffes-tu  ren- 
dre vain  ce  noir  préfage,  qui  s'élève  en  mon  cœur  !... 
inais  quoi!  mon  fils  ne  vient  point!...  îe  ne  vois 

Î>aroître  aucun  de  mes  fils  •»  !  De  fon  côté  ,  Sé- 
ima  laiffoit  plus  d'une  fois  éclater  l'agitation  de 
fon  ame.  Nous  paffons  ainfi  toute  cette  nuit  fans 
fermer  la  paupière. 

A  peine  fe  montroient  les  premiers  rayons  du 
jour,  que  tous  trois  nous  étions  hors  de  la  cabane  , 
pleins  d'impatience  &  l'œil  tourné  vers  l'endroit  où' 
tu  devois  paroître  :  les  femmes  &  les  enfans  de  mes' 
frères, animés  de  la  m.ême  impatience  ,  erroient  trif- 
temtnt  dans  le  hameau,  &  venoient  demandera 
Jacob  leurs  époux  ,  leurs  pères  &  Jofeph.... 

Cependant  mes   frères  s'avançoient  vers  le  ha- 
meau d'un  pas  lent,  &  dans  un  farouche  filence, 
Ruben   gémiffoit  ;  Nephtali  poufToit  des  fmglots  ; 
Siméon  ,  irrité  de  leur  triftene,  leur  lançoit  des  re-: 
gards  menaçans.  Mais  lorfqu'ils  font  arrivés  au  pied 
Se  la  colline  fur  laquelle  s'étend   notre  hameau  , 
&  que  la  cabane  de   Jacob ^  qui  domine  fur  les  au-' 
très  cabanes, ^a   frappé  leurs  ^eux  ,  ils  s'r.rrêtent 
à  la  fois  ,  ils  pâUflent ,  &  un  frémiiïement  parcourt 
tous  leurs  membres.  Siméon  même  pâlit  &  tremble 
malg'-é  lui  ;  ilfemble  que  du  haut  de  la  colline  l'E-^ 
ternel  leur  parle  par  la  voix  du  tonnerre.  Après^ 
qu'ils  ont  gardé  un  long  filence  :  «  Vous  le  voyez ,'' 
leur  dit  Ruben  ,  nous  ne  pouvon    foutenir  l'afpei^. 
de  la  cabane  de  Jacob  ;  que  fera-ce  quand   nous 
l'appercevrons  lui-nême  ?  que  lui   diron-i  -  nous  ?• 
qi.e  lui  répondro'-.s-nous  ,  lorfqu'il  nous  demandera 
J  ,feph  ?  «  Ces  qaeftions  augmentent  leur  troubic 
&  leur  effroi. 
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Ma's  Siméon  ,  voulant  difliper  fa  propre  terreur 
&  ce'Ie  de  les  frères  :  ♦<  Nous  avons ,  leur  dit-il  , 
gardé  la  robe  de  Jofeph  :  ne  pouvons-nous  la  pré- 
fenter  toute  enfanplnntée  à  mon  père  ,  afin  de  lui 
perfuader  qu'une  bête  féroce  a  dévorée  fon  fils  ?  >» 
Ils  acquiefcent  tous  à  ce  delTein ,  &  leur  agita- 
tion femble  calmée;  le  feul  Nephtali  continuoità 
regarder,  d*un  œil  mouillé  de  pleurs  la  cabane  de 
Jacob. 

AuflTi-tôt  Siméon  prend  la  robe  ,  l'étend  à  terre, 
arrache  un  jeune  chevreau  à  la  mère  qui  l'allai- 
toit  ;  en  vain  elle  accourt  alarmée  ;  il  fr.tppe  le  che- 
vreau ,  &  le  fang  ruilTelle  fur  ta  robe.  Ainfi  cet 
innocent  animal ,  au  lieu  d'être  immo'é  fur  l'au- 
tel du  Dieu  de  l'univers  ,  pour  cé'éhrer  la  naif- 
fance  d'un  fils  ou  quelqu'autre  événement  for- 
tuné, fut  viftime  d'une  ms'.,  criminelle,  &  périt 
à  l'ocrafion  de  la  perte  d'un  frère  ! 
,  Ta  robe  étant  enfanglantée  ,  ils  débattent  entr'eux 
qui  la  préfentera  à  Jacob.  Siméon  veut  que  le  fort 
en  décide  ;  mais  Ruben  s'y  oppofe  hautement.  "  Que 
celui ,  dit-il  ,  qui  commença  cette  trame  ,  achève 
fon  ouvrage  >».  Nephtali  friflonne  d'horreur  à  la  feule 
idée  d'un  tel  miniftère.  ♦*  Eh  bien  ,  dit  Siméon  ,  d'une 
voix  défefpérée  ,  c'eft  moi  qui  porterai  cette  robe 
à-Jacob  M.  En  même-temps  il  la  montre  à  fes  frères 
dans  fes  mains  toutes  dégoûtantes  de  fang  ,  &  il  s'é- 
loigne d'un  pas  rapide.  Cette  dépouille  fanslante  , 
cette  démarche  précipitée  ,  cet  air  égaré  ,  &  cette 
livide  pâleur  qu'à  l'inftant  du  crime  le  remord  im- 
prine  f.:r  le  front  à  l'infu  du  coupable  ,  l'euffent 
fait  prendre  pour  un  meurtrier,  oc  peut-être  Ja- 
cob l'eût  accufé  d*avoir  répandu  le  fang  de  Jofeph; 
mais  tout-à-coup  Siméon  s'arrête;  on  voit  qu'il 
éprouve  '^e  violens  combats  :  p'ufieurs  fois  il  frappe 
da  pieds  la  terre  ;  enfin  il  revient  lur  fes  fîas,  plus 
pâle  &  plus  fombre  qu'auparavant  ;\\  palfe  devr.nt 
fes  frères  fans  tourner  fur  eux  fes  regards  ,  &  s'a- 
dreffant  au  gardien  de  fon  troupeau  :  «Va,  lui  dit-il, 
porte  cette"  robe  à  Jacob  »*.  Le  berger  la  reçoit  , 
&  s'avance  vers  le  hamesu. 

Cependant  Jacob  ne  pouvant  plus  fupporter  Ta- 
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gitation  de  fon  ame  :  ♦<  Je  prendrai,  dit-il,  dans 
mes  bras  le  feul  fils  qui  me  refte  ,  ôc  j'irai  cher- 
cher Jo(eph  &  tous  mes  enfans.  Sans  doute  il  leur 
cft  arrivé  quelqu'infortune  accablnnte  ;  ou  fi  la  ten- 
dreire  qu'ils  me  portaient  s'eft  afFoiblie ,  peut-être 
la  préfence  de  leur  père  la  réveillera  dans  leurs 
cœurs  '«.En  difant  ces  mots,  il  fort  de  la  cabane, 
à  l'entré?  de  laquelle  nous  attendoient  deux  cha- 
meaux. Prête  à  raccompaç!;ner  ,  Sé'ima  éplorée  fui- 
voit  fes  pas,  lorfque,  oans  l'éloignement ,  ils  ap- 
perçoivent  un  jeune  berger.  D'abord  un  rayon  de 
joie  diflipe  leur  terreur  ,  &  ils  fe  flattent  quec'eû 
toi.  Mais  foudain  Sélima  jette  un  cri  ,  &  tombe 
prefque  fans  vie  aux  pieds  du  vieillard,  qui,  fnifi 
d'étonnement  &  d'effroi  ,  veut  la  fecourir  ,  lorf- 
eue  voyant  lui-même  ta  robe  enCanglantée  ,  iJ  aban- 
donne Sélima,  fe  pré'-'pite  vers  le  berger,  &  de 
fes  bras  tremblans  faiu:  cette  triffe  dépouille  :  le 
bereer  attendri  ne  peut  lui  adreffer  la  parole.  t«  Grand 
Dieu  !  s'écrie  mon  père  ,  mon  fils  n'ert  plus....  mes 
préfagcs  font  accomplis....  une  bête  féroce  »♦....  En 
même- temps  une  pâleur  mortelle  couvre  fon  front; 
il  chan.elle;  le  berger  le  foutient.  Les  femmes  & 
les  enfans  de  mes  frères  accourent,  &  attachant 
l'œil  fur  ta  robe  &  fur  le  vieillard,  jettent  des  cris 
douleureux.  Pour  moi,  égaré,  je  courois  de  Ja- 
cob à  Sé'ima,  &:  de  Sélima  à  Jacob" 

Ici  Benjamin  ell  interrompu  par  fes  (anglots  & 
par  ceux  de  Jofeph  :  les  deux  frères  s'embraffent  ; 
&  après  avoir  lon.^^-temps  mêlé  leurs  pleurs ,  Ben- 
jamin reprends   ainfi  la  parole  : 

♦«  Comme  les  fils  de  Jacob  touchent  à  l'entrée  da 
hameau,  leurs  coeurs  palpitent.  Us  s'avancent  len- 
tement ,&  paffent  devant  leurs  cabanes:  par-tout 
règne  la  folitude  &  une  tranquillité  funefte  ;  il  fem- 
ble  à  leurs  âmes  coupables  que  leur  crime  foit  dé- 
voilé ,  &  que  leurs  époufes  &  leurs  enfans  fuient  loin 
d'eux  avec  horreur.  Siméon  ,  qui  fuivoit  fes  frères 
malgré  lui ,  marchoit  derrière  eux  ,  &  à  quelque 
diftance. 

Bientôt  ils  voient  leurs  femmes  &  leurs  enfans 
taHamiiUs  devant  la  câbaxie  de  Jâcob.Hs  y  portent 
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leurs  pas  :  Ruben  &:  Nepluali  ,  fe  faifant  jour  à  tra- 
ver*  cette  troupe,  approchent  du  vieillard  ;  mes 
autres  frères  plus  coupable  fe  confondent  dans  cette 
famille  défo'ée  ;  ils  tremblent  devant  leur  père  ,  ôc 
n'oient  attacher  fur  lui  leurs  reparris.  Mais  i>iméon 
le  t'ent  éloigné  de  cette  redout^^ble  enceinte. 

Jacob  cependant,  après  avoir  été  lonç-temps  comme 
anéanti  parla  dou'eur,  ouvre  les  yeux;  il  fe  voit 
entouré  par  toute  fa  famille  ;  il  regarde  Nephrai, 
Ruben  &  les  autres  fils;  dans  l'cçnrement  oJjil  eft 
encore,  il  cherche  jcfeph  au  milieu  d'eux;  i'  le 
demande  :  **  Hé  quoi  !  dit-il  ,  tous  mes  enfans  font 
rentrés  au  hameau,  &  toi ,  qui  devois  les  devan- 
cer, to- qui  toujours  t'emprelles  à  fatisfairema  ten- 
dre (te  ,  je  ne  te  ferr?  pas  encore  dans  mes  bras  "!... 
Nous  gardions  le  filence  ,  quand  tout-a-coiip  le 
vieillard  portant  l'ceil  fur  ta  robe  fanglanre  .s'inter- 
rompt lui-même  par  fes  eémiflfemens  Ck.  fes  cris,  dé- 
chire fes  vêtemens  ,  &  fe  couvre  de  cendre.  A  ces 
mots  lamentables  ,  Sélima  qui  jufqu'alors  avoir  été 
prefqu'inanimée  ,  r'ouvre  les  yeux  a  la  lumière  ;  elle 
fe  précipite  fur  cette  fatale  dépouille  ;  nous  nous 
en  faillirons  tous  tro  s  ;  nous  l'inondons  de  nos  pleurs, 
nos  mains  font  teintos  de  fang  ;  nous  en  friffon- 
nons  ;  nos  fai.glots  feuls  fe  font  entendre ,  &  la  troupe 
qui  nous  environne,  uniquement  occupée  de  ce 
touchant  fpec^acle  ,  demeure  muette  de  faifiiïe» 
ment.... 

Mais  la  famille  de  Jacob,  après  avoir  long-temps 
refpeété  fon  délefpoir ,  veut  enhn  le  confoler.  Les 
femmes  de  tes  frères  s'avancent  &  lui  adreHjnt  la 

f>arole.  "  CilTez ,  leur  répond-il .  de  retenir  ma  dou- 
eur  :  envieroit-on  à  Jofeph  jufqu'a  mes  larmes  ? 
Joignez  plutôt  vos  regrets  aux  miens;  il  vous  ché- 
riffoit  tous;  &  quoiqu'il  fut  jeune  et.core  ,  fi  la 
mort  m'eût  enlevé,  il  vous  auroit  fervi  de  père... 
Et  moi  ,  que  n'ai-je  pas  perdu  en  lui  !  mon  fils  n'eft 
plu-  !..  Gr?nd  Dieu  !  vou'ois-tu  frapper  mon  cœur 
par  l'endroit  le  plus  fenfible  .^..  Il  aimoit  la  vertu  ; 
il  l'embelliflbit  ;  je  lui  avois  tranfmisia  figeiTe  d'A>« 
braham  &  d'ifaac  ;  il  étcit  l'honneur  de  nés  che- 
veux blancs,  la  confolation  &  l'appui  de  ir.a  vieil- 
UlTe  i  il  répandoit  une  nouvelle  aurore  far  mes  det« 
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jiiers  iours  ;  feul  il  me  confoloit  de  la  froideur  de 
mes  autres  enfans ,  &  réunilToit  en  fon  cœur  toute 
la tendrelFe que  j'avois  droitd'attendre  de fes  frères... 
Époufe  chérie!  dont  peut-être  les  ceiidresfe  trou- 
blent en  ce  moment  funefte  ,  il  étoit  ta  vive  image... 
&jene  le  regretterois  point?  Si  ie  ne  le  pleurois 
paà ,  cesrochers  lui  donneroient  des  larmes.  Je  le 
pleurerai  jufqu'à  ce  que  je  defcende  vers  lui 
dans  le  tombeau  >♦.  Telles  étoient  fes  plaintes. 
Mais  regardant  tout-à-co.:p  mes  frères  ,  le  cour- 
roux s'allume  dans  fes  yeux.  «  Fils  cruels  ! 
s'é.rie-til ,  voi'à  donc  la  joie  que  devoitm'appor- 
ter  votre  retour!  c'eft  pour  vous  ramener  au  ha- 
meau ,  que  Jofeph  s'eft  facrifié  :  fi  vous  n'euflîez 
point  abandonné  votre  père  ,  Jofeph  vivro't  encore  ; 
c'eft  vous  ,  c'eft  vous  qui  l'avez  arraché  de  mon 
fein  ,  &  qui  êtes  coupables  de  fon  trépas  >».  Ils  pâ!if- 
fent  à  ces  reproches. 

Sélima  ,  au  milieu  de  fes  cris  ,proféroit  ces  paroles 
entre-coupées.  •'  Grand  Dieu!...  prête  à  ferrer  les 
plus  doux  liens  !..  le  jour  de  mon  hymen  !..  Vête- 
ment !  que  j'avois  tiflu  pour  décorer  mon  époux, 
\e  te  revois  couvert  de  fon  fang  ,  &  tu  lui  fers  comme 
de  linceul  funèbre!..  Et  toi,  cabane  nuptiale  !  au 
lieu  de  me  conduire  fous  ton  ombrage  au  fon  des 
inftrumens  ,  il  fe  débat  contre  une  bête  féroce;  il 
tombe;  il  eft  déchiré...  elle  fe  repaît  de  fes  membres 
palpitans...  Si  encore ,  elTuyant  un  trépas  plus  doux , 
il  fût  mort  dans  mes  bras,  comme  une  fleur  qui 
fane  ;  que  fon  ame  fe  fût  arrêtée  un  moment  fur  fes 
lèvres  ,  &i  que  j'euffe  recueilli  fon  dernier  foupir... 
Si  encore  j'avois  pu  enfévelir  fes  reftes ,  inattentive 
aux  attraits  de  la  nature  ,  je  pafferois  tous  les  jours 
devant  les  ruiffeaux  ,  les  collines  &  les  prairies 
pour  me  rendre  lur  (on  tombeau  ;  je  l'embrafterois  , 
mes  foupirs  &  le  torrent  de  mes  larmes  pénétreroi^ent 
îufqu'à  ces  cendres  chéries  ;  elles  n'y  pourroient  être 
jnfenfibles;  la  mort  ne  nous  eût  pas  entièrement 
réparés  ,  &  ,  lorfque  je  ne  le  pleurerois^  plus ,  je  fe- 
Tois  réunieavec  lui  dans  une  même  fépulture  »♦.... 
Elle  dit ,  fe  frappe  le  fein  ,  &  s'arrache  les  fleurs  qui 
C)rnoient  fa  tête. 
Cependant  Jacob  ,  n'appercevant  pas  Siméon  , 
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«demande  s'il  a  perdu  plus  d'un  fils.  Alors  l'en- 
ceinte qui  environnoit  le  vieillard,  s'ouvre,  ÔC 
lui  Inirte  voir  ce  malheureux  plongé  dans  les  plus 
fombres  idées.  Jacoh  l'appel  :  la  voix  que  Dieu 
aàreira  à  Caia  ,  après  le  meurtre  d'Abel ,  ne  porta 
pas  plus  de  terreur  dans  cette  ame  coupable.  Si- 
méon  tremble  ,  les  genoux  chancellent  j  il  vou- 
loit  fuir ,  mais  Jacob  l'appelle  encore.  A  cette 
voix  re(pe(f^ab!e  ,  l'infortuné  s'avance  d'un  pas  lent. 
Arrivé  devant  Ton  père,  fes  yeux  font  biilTés  ; 
il  chanje  à  chaque  inft.mt  de  couleur  ;  &  fi  tu 
n'dvois  caché  à  Jacob  l'excès  de  la  haine  que  te 
portoit  Siméon  ,  fon  trouble  l'eût  trahi  lui-même. 
♦«  Malheureux  !  lui  dit  le  vieillard  ,  es-tu  mieux 
inftru  t  que  tes  frères  du  fort  de  Jofeph  ?.,..  ta 
ne  l'aimois  point...  tu  parois  maintenant  confterné 
de  fa  perte....  Ma:s,  n'as-tj  pu  le  fécourir  .^  n'as- 
tu  pas  entendu  fes  cris  ?lleû(  volé  à  ta  détenle...  En 
quel  lieu  a-t-il  péri?  quelle  bête  féroce  l*a  dévoré? 
Ne  me  rapportes-tu  pas  au  moins  fes  membres  fan- 
f;lans">  :  Siméon  a  depuis  dit  à  fes  frères,  qu'a  cha- 
cune de  ces  queftions  il  lui  fembloit  que  la  terre  fa 
déroboit  fous  fes  pieds,  qu'il  s'enfonçoit  toujours 
plus  dans  l'abîme,  &  qu'éprouvant  pour  la  pre- 
mière fois  tout  ce  que  le  remords  a  d'épouvan- 
table ,  il  étoit  prêt  à  s'écrier:  C'eft  moi,  c'eft  moi 
qui  fuis  cette  bête  féroce  ! 

Jacob  rentre  enfin  dans  fa  cabane  :  là  ,  une 
fcène  attenrlriiTante  fuccède  à  cette  fcene  terri- 
ble. Il  veut  conioler  Sélima.  «  Jofeph  n'eft  point 
infortuné,  dit-il;  n'oublions  pas  dans  notre  dou- 
leur (lu'il  a  quitté  un  père  pour  s'approcher  da 
père  des  hommes  ,  que  des  anges  font  fes  frères  » 
qu'il  habite  le  féjour  même  de  la  vertu  ,  qui  étoit 

fi  chère  à  fcn  coeur  >» Au  milieu  de  ces  con- 

folations  il  s'arrête  ,  &  poulie  des  fan^lots.  Alors 
ie  m'avance  vers  lui,  &  moi-même  en  pleurs  je 
veux  elfuyer  fes  l-irmes  :  mais  a  mon  aipedt  qui 
fan.  doute  lui  retraçoit  ton  image,  fes  pleurs  cou- 
lent avec  p!us  d'abondance.  Après  m'avoir  long- 
temps regardé ,  il  me  prend  d  ans  fes  bras  ,  &  m'éle- 
vant  vers  le  ciel  ;  ««  Grand  Dieu!  dii-il,  éco^tt 
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les  vœux  d'un  père  défoîé  :  ]e  n'ai  pas  tout  perdu  | 
Ben]amin  me  refte  encore  ;  il  porte  tous  les  traits 
de  fon  frère  :  qu'il  lui  reffemble  aufîi  par  fes  ver- 
tus !  qu'il  ("oit  pour  moi  un  autre  Jofeph  ! Ben- 

iamin  !  quoique  tu  fois  enfant,  que  ce  jour  ne 
forte  iamais  de  ta  mémoire;  fondes  qui  tu  dois 
remplacer.  Et  toi ,  qui  devois  être  unie  à  ce  fils 
que  je  pleure;  je  veux,  autant  qu'il  est  en  mon 
pouvoir  ,  réparer  ma  perte;îie  t'adopte  ,  (ois  ma  fille; 

ie  te  remets  les  troupeaux  de  Jofeph  ;  habite   la  ca 
lane qu':l  avoit  formée  pour  y  cou'er  avec  toi 

<]es  jours  fortunés  ".  Il  dit  :  Sélima  fe  précipite 
aux  pieds  de  Jgcob;  tousideux  nous  l'embrafTons  & 
les  doux  noms  de  père  ,  de  fils  &  de  fille  fe 
mêlent  à  nos  fanglots. 

Quelle  ne  fut  pas  la  douleur  de  Sélima  ,  la  pre- 
mière fois  qu'elle  entra  dans  ta  cabane  !  Je  crois 
la  voir  encore  détacher  triflement  les  guirlandes 
qui  décoroient  cette  riante  demeure ,  &  la  tapif- 
ier  de  noirs  cyprès;  le  foleil  ne  peut  plus  pénétrer 
dans  ce  féjour,  &  le  Zéphir  n'y  agite  plus  le  feuil- 
lage ;  il  y  règne  un  calme  funefle  &  une  fombre 
jiuit.  Le  plus  lugubre  cyprès  eff  placé  par  fes 
mains  au  milieu  de  la  cabane.  Puis  ,  prenant  la 
lyre  que  tu  r.vois  faite  pour  célébrer  ton  hymeir, 
«lie  la  confidère  d'un  œil  morne,  &  la  fufpend 
aux  rameavix  de  cyprès.  Enfin  ,  elle  dépofe  aux 
pieds  de  cet  arbre  une  urne  qui  contenoit  ta  robe 
enfanglantée.  Ainfi  elle  convertit  ta  cabane  nup^- 
tiale  en  un  tombeau  où  elle  s'enféve'.ilToit  avec 
ton  image  :  tous  les  jours  elle  fe  rendo't  devant 
l'urne,  l'ouvroit ,  &    l'arrofoit  de  fes  pleurs. 

Mais  Jacob,  non-content  de  ces  vains  devoirs  , 
fort  feul  de  fa  cabane  ;  il  n'inftruit  aucun  d'entre 
nous  de  fon  defTein  ;  il  traverfe  le  hameau,  ('é- 
f end  qu'on  l'accompagne,  &  s'éloignant  de  l'ha- 
bitation de  fes  pères,  il  porte  fes  pas  jufquesdans 
la  forêt  où  tu  avois  paflfé  de  nuit  pour  aller  à 
Dothaïm.  Errant  dans  cette  forêt  immenfe,  il  ap- 
pelle l'ombre  de  fon  fils  ;  il  cherche  la  trace  ce 
ton  fang;  &  ne  craignant  point  d'approcher  de  îa 
retraite  des  animaux  féroces ,  il  voudroit  décoa- 

yiir 
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vrir  tes  reftes  malheureux,  afin  de  leur  donner  la 
1-épulture.  «  Tigres  !  s'écrie-t-il  ,  quand  vous  le 
teniez  entre  vos  gnftes  cruelles  ,  n'uvez-vous  peine 
été  attenans  ?  avez^vous  dévoré  toute  votre  proie 
&  ne  m'avez-vous  rien  laifTé  de  mon  fils  infor- 
tune j»  ?  Cependant  U  penfée  de  rencontrer  tes 
membres  fanglans  faifoit  plus  d'une  fois  frémir 
les  entrailles  paternelles  :  mais,  après  d'inutiles 
recherches,  le  vieillard  énuiié  de  fati;;ue  ren- 
tre languiifamment  dans  le  hameau.  "Depuis  ce 
temps ,  il  ne  fortoit  de  fa  cabane  que  pour  of- 
frir al  Eternel  les  prémices  de  la  terre,  la  trif- 
telle  &  le  deuil  regnoient  dans  toute  notre  ha- 
bitation, &illembloitque  Jacob  lui-même  n'ctoit 
pluî  :  rarement  il  appeloit  fes  fils,  qui,   de  leuc 

co:é,  craigno;ent  fa  préfence  >♦ 

Ici  Jofeph  interrompit  Benjamin,  u  Refpirons  ur» 
mornent  ,^  dit-il  ;  ton  récit  me  oénètre  ji.fqu'au 
tond  de  lame,  &  toi-même  je  te  vois  vivemenc 
attendri  v.  Us  gardent  quelque  temps  le  filence 
«:  fe  livrent  aux  divers  fentimens  qui  les  a?i\ent* 
Fuis  Jofeph  s'adreffant  à  fon  frère  :  «  Achève'main- 
tenant,  lui  dit-il,  &  parle-moi  du  malheureux  SÎ- 
meon  ;  déjà  (es  premiers  remords  m'ont  ému  »». 
il  dit;  &  Benjamin,  reprenant  la  parole,  termine 
en  ces  mots  Ion  récit  : 

'«  Siméon,  plus  qu'aucun  de  mes  frères,  évitoit 
Jacob.  De  jour  en  jour  croiflbit  dans  ce  coeur  cou- 
pable le  terrible  aiguillon  du  remord.  U  brûloit 
pour  Sélima  ;  mai;  concerné  de  la  douleur  pro- 
tonde où  il  l'avoit  plongée,  loin  de  lui  parler  de 
fon  amour  ,  il  n'ofoit  fe  montrer  devant  elle.  Quand 
fa  courfe  égarée  le  conduifoit  auprès  de  la  ra- 
bane de  mon  père  &  de  la  tienne,  les  rémiffe- 
mens  du  vieillard  &  de  îa  jeune  ber-ère  frappant 
foit-a-coup  fon  oreille  ,  déchiroient  fon  ame  trou- 
blée; il  fuyoït  avec  la  rapidité  d'un  homme 
lur  les  pas  duquel  roulent  un  torrent  débordé  qui 
mugt,  '"k.  lorfqu'à  une  grande  diUance  il  vouloit 
reprendre  haleine,  il  croyoit  encore  entendre  ces 
^cmliemens,  &  recommencoic  à  fu>r.  S'il  pafToit 
tsvâut.  l'dUîel  érigé  par  Abraham,  &  oùnouspré- 

N 


146  Joseph. 

fentons  à  l'Eternel  nos  offrandes  &  nos  prières ,  il  lui 
fembloit  qu'une  voix  terrible  lui  criât  :  Ne  profane 
■point  ce  Lieu  facré  ;  vas  ,  cours  ,  &  n'attends  pas  que 
le  feu  du  Ciel  te  confuim.  S'il  approchoit  des  tom- 
beaux de  nos  aieux  ,  il  croyoit  voir  fortir  du  fein 
de  la  terre  leurs  ombres  vengereffes.  Quelquefois  , 
épouvanté  par  une  image  plus  funefte  ,  &  étant  auiïi 
pâle  que  s'il  eût  été  frappé  de  l'Ange  de  la  mort, 
ii  s'écrioit  que  ton  ombre  enfanglantée  m;irchoit 
fur  fes  traces.  Souvent  dans  l'agitation  de  fon 
ame  ,  il  demandoit  fi  la  terre  n'avoit  pas  tremblé, 
fi  les  montaî!;nes  &  les  forêts  ne  s'étoient  point 
ébranlées.  Cherchant  à  fe  fuir  lui-même  ,  il  portoit 
fes  pas  loin  du  hameau,  au  fond  à.es  bois  fombres 
&  î'olitaires  ;  là  3  il  joignoit  fes  hur'emens  à  ceux 
des  bêtes  féroces  :  mes  frères  qui  le  fuivoient  dans 
l'éloignement ,  l'entendoient  s'écrier  :  '<  Caïn  !  Caïn  ! 
tu  renais  en  moi....  Dieu  vengeur!  fuis-Je  aulîi 
puni  comme  Cam  ?  as-tu  imprimé  fur  mon  front 
ées  caraftères  qui  manifeftent  mon  crime  ?  11  mô 
femble  que  mon  Père  ,  que  Sélima  ,  que  tous  friffon- 
nent  d'horreur  à  mon  afpeft  ,  que  les  troupeaux 
refufent  de  paître  l'herbe  fur  laquelle  j'ai  m.arché  , 
qu'ils  ne  s'abreuve,nt  point  dans  les  fontaines  où 
j'ai  étanché  ma  foif  brû'ante  ,  &  que  par-toutou 
je  cherche  le  repos ,  j'entends  murmurer  la  nature  », 
Telles  étoient  les  paroles  de  cet  infortuiié.  Ja- 
cob penfoit  que  Siméon  n'évitoit  fa  préfence  ,  qu'a- 
fin  de  ne  pas  aggraver  la  douleur  d'un  père  ,  en 
offrant  à  fa  vue  l'ennemi  du  fils  qu'il  pleuroît.  Sé- 
îima  connoifîoit  mieux  la  haine  que  t'avoit  porté 
ce  frère  injufte  ;  mais  les  coeurs  vertueux  nourif- 
fent  rarement  le  foupçon  de  ft  noirs  attentats  :  ce- 
pendant chaque  fois  qu'elle  l'appercevoit ,  un  fré- 
milTement  involontaire  parcouroit  fes  membres. 

Écoute  maintenant  qu'elle  fut  l'induftrie  de  l'a- 
r.iour.  1  u  avois  terminé  ta  cabane  par  un  berceau 
épais,  au  fond  duquel  étoit  un  ormeau  qui  devoit 
couvrir  ton  lit  nwptial.  Sélima  avoit  gravé  ton  nom 
fur  cet  ormeau.  Uniourque,  l'oeil  chargé  de  pleurs, 
elle  étoit  attentive  à  confidérer  ces  lettres  ché- 
ries ;^<  Si  iepQViYoisj  çlit-elie,  imprimçr  ici ,  auiii 
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bien  que  fon  nom  ,  quelques-uns  de  fes  traits  >»  !  A 
peine  a-t-elle  formé  cette  penfée  ,  que  fa  main  trace 
ta  bouche  ;  mais  concevant  un  plus  grand  deffein  , 
elle  abat  les  branches  de  l'ormeau  ,""  &  n'en  lailTe 
demeurer  que  le  tronc.  Nul  ne  la  troubloit  dans 
cet  ôfyle  ,  &  nous  ignorions  fon  projet  ,  quand  un 
foir  elle  condujilt  Jacob  &  moi  fous  le  berceau. 
Quel  fut  notre  faiiîlTement  !  à  la  place  ce  cet  or- 
meau nous  appercevons  ton  image'.  Suivant  les  ré- 
cits des  idolâtres,  les  homn^sYe  transformèrent 
quelquefois  en  arbres;  mais  ici  ce  tronc  informe 
lemble  s'être  animé  fous  la  main  de  Sélima  ;  ce  font 
tes  traits,  ta  ftature  ,  c'eft  toi-mêm.e  ;  tu  érois 
dans  l'attitude  où  nous  t'avions  vu  au  moment  fa- 
tal où  tu  difparus  à  nos  regards  ;  tu  nous  tendois  les 
bras  ,  &  des  pleurs  inondoient  tes  joues.  Jacob, 
frappé  de  furprife  &  de  joie  ,  crut  un  inftant  que 
c'etoit  ton  ombre  qui  venoit  nous  confoler.  Je  me 
précipite  vers  cette  chère  image  :  tous  trois  nous 
l'embralfûns  &  l'arrofons  de  nos  larmes.  Que  de 
pleurs  m'a  coûté  cette  douce  occupation  !  nous  dit 
Jelima;  plus  je  réufliffois ,  plus  ces  traits  refîem- 
bloient  à  ceux  qui  font  gravés  dans  mon  cœur^ 
plus  j'étois  attendrie.  Quelquefois^  au  milieu  de 
ce  travail  ,  une  illufion  foudaine  me  perfuadoit  oue 
je  voyois  devant  moi  mon  époux.  <^  O  Jofeph  î  m''é- 
cnois-je  ,  en  quels  lieux  as-tu  portés  tes  pas  ?  com- 
ment" as-tu  pu  m'abandonner?  Alors  le  fer  tomboit 
de  ma  main  ,  &  je  ne  (ortois  de  l'illufion  qu'en  em- 
braliant  ce  bois  infenfibîe  >♦.  Ainfi  nous  parloit  Sé- 
lima.  C'eft  dans  cet  alyle  facré  que  l'œil  attaché 
fur  ton  image  ,  nous  nous  entretenions  de  toi  :  par 
un  (entier  (ecret  ,  mon  père  fe  rendoit  de  fa  ca- 
bane a  ce  berceau  confacré  aux  larmes  :  il  nous 
lembloit  quelquefois  que  ton  ombre  erroit  autour 
de  nous  ,  &  que  ton  image  s'atîendriifoit  aux  ac- 
cens  de  notre  douleur. 

Cependant  je  croilTois  ,  &  plus  j'avançois  en  âge, 
plus  mes  traits  étoient  femblables  aux  tiens.  A  me- 
fure  que  le  temps  ajoutoit  à  cette  relfemblance, 
Jacob  &Sélima  me  regardant  d'un  œil  ému  ;  *«  C'eft 
ia  VOIX,  difoiçnt-ils  entr'eux ,  c'eft  fon  front,  fo 
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bouc!:e ,  fa  chevelure  »».  Je  me  féliciîoîs  de  cette 
conformité,  &.  aux  bords  des  fontaines  j'aimois  à 
conndérer  en  moi  ton  image.  Sonverk  mon  père 
attendri  m'appelloit  du  nom  de  Jofeph.  Comme  on 
ente  de  beaux  fruits  fur  un  arbre  étranger  ,  il  fe  . 
plaifoit  à  tranfpîanter  tes  vertus  dans  mon  ame. 
■  J'avoispeu  de  liaifon  avec  mes  frères  :  Siméoii 
fur-tout,  frappé  fans  doute  de  ma  reffemblance  avec 
toi,  fuyoitàmon  afpeé^.  Le  feul  Nephtali  me  re- 
cherchoit;  tu  étois  l'objet  de  tous  nos  entretiens. 
Un  jour  il  me  dic  qu'il  vouloit  verfer  un  grand  fe- 
cret  dans  mon  cœurj  &  me  conduifant  à  l'écart, 
il  me  conta  l'hiftoire  de  tes  infortunes.  Quelle  fut 
ma  joie  en  apprenant  que  tu  vivois  !  mais  que  de 
douleur  traverlbit  cette  joie  !  tu  n'en  étois  pas  moins 
mort  pour  nous.  Juges  de  mes  combats:  il  me  fal- 
lut renfermer  ce  fecret  en  mon  fein;  en  indruire 
Jacob  ÔC  Sélima ,  c'étoit  renouveller,  &  peut-être 
redoubl-er  leu-r  défefpoir  ;  &  quelque  horreur  que 
i'euffe  deSiméon,  ilétoit  affezjiuni  par  fes  remords, 
ians  que  je  lui^attiraffe  la  malédiftion   paternelle. 

O  Jofeph  !  ô  mon  frère  !  que  n'etois-je  moins 
jeune  ,  lorfque  tu  courus  affronter  la  reffentiment 
àes  fils  de  Jacob!  j'eufle  accompaf^né  tes  pas,  ôc 
quand  j'aarois  dû  partager  tes  malheurs,  je  me  fe- 
rois  oppoféfeul  à  leur  troupe  inhumaine.  Combien 
de  fois  cherchant  la  folitude ,  me  fuis-je  occupé 
de  toi  !  mon  cœur  t'appelloit ,  je  te  tendois  les  bras , 
mes  yeux  erroient  dans  les  plages  lointaines.  <•<■  Où 
rei'plre-t-il  ?  m'écriois-je  ;  eft-il  conuimé  des  feux 
du  midi  ?  ou  périt -il  au  milieu  àes  glaces  d'un 
hiver  éternel  m  ?  Je  me  tournois  de  toutes  parts  , 
je  te  demandois  au  ciel  ôc  à  la  terre.  6'ouvent  j'é- 
tois  prêt  à  m'arracher  des  bras  de  Jacob  ,  pour  te 
chercher  dans  les  contrées  les  plus  barbares,  &  fi 
le  ciel  ne  t'avoit  rendu  à  mes  veux  ,  je  n'eulie  pu 
long-temps  combattre  cet  ardent  défir  >♦. 

Il  dit  ;  ôc  Jofeph  ,  comme  accablé  de  tous  les  fen- 
timens  qu'il  éprouve,  fe  précipite  dans  lesbra5  de 
Benjamin.  La  douleur,  la  joie,  l'amour,  la  ten- 
drefle  filiale  ,  l'amitié  fraternelle  ,  &  une  compaf- 
£\oii  géoéreufe  régnent  à  la  ioh  dans  fon  âme  :  tl 
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s'y  livre  long-temps  encore  entre  les  bras,  de  ce 
frère  chéri  :  enfin  ils  fe  retirent,  &  les  vapeurs 
du  fommeil  calment  ces  mouvemeni  tumultueux» 

C    H    A    N    T     I  X. 

\^UELQUES  iours  s'étant  écoulés  dans  des  té- 
moignages d'une  amitié  mutuelle  ,  Benjamin  dit 
à  fes  frères  :  "  Tandis  que  nous  nous  livrons  à 
la  joie  d'avoii'  retrouvé  Jofeph  ,  nous  oublions  que 
Jacob  &  Sélima  le  pleurent  encore  :  ne  nous  bâte- 
rons-nous point  de  partager  avec  eux  nos  tranl- 
ports  >»  ?  Auffi-tôt  ils  font  les  apprêts  de  leur  dé- 
part. Avec  quelque  ardeur  que  Jofeph  afpire  à  dif- 
fiper  la  douleur  d'un  père  &  d'une  amante  ,  c'eft 
à  regret  qu'il  voit  arriver  le  moment  où  il  Ce  fé- 
parera  de  fes  frères.  A  peine  les  a-t-il  embraffés , 
que  déjà  il  faut  s'arracher  à  eux  !  Combien  dé- 
lîre-t-il  de  les  fuivre  !  Portant  fes  pas  dans  les  cam- 
pagnes dévaftées  &  fur  le  rivage  du  NU,  il  languit 
avec  toute  la  Nature.  "  O  fleuve  !  s'écrie-t-il ,  quand 
verrai-je  reparoître  tes  ondes  ?  Terre  î  quand  fe- 
ras-tu éclore  la  première  fleur  qui  fera  le  doux  fi- 
gnal  de  mon  départ  ?  Qu'elle  aura  de  charmes  à  mes 
veux  !  fon  parfum  fera  auffi  odoriférant  que  l'ha- 
leine de  Sélima  •>>. 

Au  milieu  de  ces  fentimens  ,  un  ordre  du  Roi 
l'appelle  en  fa  préfence,  11  paroît  devant  lui  le  front 
couvert  d'un  nuage  de  trifteffe.  "  Tu  m'as  pro- 
mis ,  lui  dit  Pharaon  ,  de  ne  point  quitter  l'Egypte 
tant  que  dureroit  la  famine  :  mais  pourquoi  ,  après 
avoir  partagé  &  adouci  nos  infortunes  ,  ne  goûte- 
rois-tu  pas  avec  nous  des  temps  plus  heureux?... 
Ne  t'alarmes  point;  ]e.  ne  demande  plus  de  facri- 
fice  à  ton  ame  fenfible.  Tes  frères  font  arrivés  r 
ie  fais  quelle  a  été  ta  joie,  6c  quelle  eft  mainte- 
nant ta  douleur.  Jufqu'à  ce  jour  je  n'ai  pu  dia^e- 
ment  couronner  tes  foins;  ton  ame  eft  fupérieure 
aux  grandeurs  6c  aux  richeffes  :  mais  dans  !e  don 
que  je  t'offre  pour  récompenfe  ,  je  crois  avoir  trou- 
vé le  chemin  de  ton  cœur.  Homme  fublime  !  qui , 
(acrifiant  tes  plus  chers  defirs  au  bonheur  de  mes 
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peuples,  fouffres  feul  du  fléau  dont  tu  les  garan- 
vs  ;  c'eft  trop  long-temps  t'immoler  à  la  vertu.  Tu 
foupires  après  ta  famille  ;  oc  l'Egypte  &  ton  Roi 
ne  veulent  pas  te  perdre.  Difpoles  de  mes  chars, 
fais  vemr  ici  ton  père  &  les  tiens  :  je  te  donne, 
ou  plutôt ,  puifqu'elie  efl  ton  ouvrage,  ie  te  rends 
]ji  con<rée  fertile  de  Geiîen  ,  que  tu  m'avois  ré- 
Tervée  erî  étendant  mon  empire.  Ainfi ,  dans  les  bras 
de  ton  père ,  tu  feras  encore  l'appui  de  mon  trône  , 
&  tous  feront  fortunés ,  moi ,  mes  peuples  ,  toi , 
&   ceux  qui  t'appartiennent  r». 

Jofeph  ,  paflant  d'une  fombre  douleur  à  la  joie  la 
plus  vive  ,  tombe  aux  pieds  du  Roi  ,  &  embraiïant 
i'es  e;enoux  :  *'  Il  eft  vrai  ,  dit-il,  vous  avez  trouvé 
lechemm  démon  cœur,  Ôtvous  ne  pouviez  m'offrir 
une  récompenfe  plus  tlatteufe  >•>...  Ses  larmes  achè- 
vent d'exprimer  fa  reconnoifTance,  Puis  il  le  hâte  de 
fe  rendre  auprès  de  fes  frères.  Us  préparoient  lente- 
ment leur  départ ,  lorfqu'ilsîe  voient  accourir  plein 
d'allégreffe  :  ils  en  font  étonnés.  ♦'  Je  ne  vous  retiens 
plus,  leur  dit-il ,  partez  à  l'inftant ,  volez  vers  mon 
père...  l'excès  de  mes  tranfports  trouble  ma  ref- 
piration...  dites-lui  qu'il  vienne  ,  que  fon  his  Jo- 
lèph  l'attend  ;  que  le  Roi  lui  donne  la  terre  fertile 
de  Geffen  ;  qu'il  vienne,  lui,Sé!ima,  Benjamin  , 
tous  ies  enfans  &  tous  fes  petits-fils.  Que  ne  peut-il 
amener  avec  lui  tout  le  hameau  ,  nos  cab?nes  ,  l'au- 
tel facré  &  les  tombeaux  de  nos  aïeux  >i  !  Il  parloit 
encore  que  fes  frères  le  ferroient  dans  leurs  bras  ,  ÔC 
pouiToient  des  cris  de  joio-, 

Auni-tôt  il  choifit  un  char  pour  Jacob  &  Sélima  , 
&:  il  alTemble  un  erand  nombre  de  chariots  pour 
tranfpqrter  fa  famille.  H  comble  fes  frères  de  pré- 
fens  ;  fa  tendrelfe  libérale  s'épanche  fur-tout  en  fa- 
veur de  Benjamin  ,  &  cinq  chariots  font  chargés 
des  plus  précieufesproduftions  de  l'Egypte,  qu'il  "en- 
voie à  fon  père  &  à  fon  amante.  Il  accompagne  fes 
frère, ,  les  embraffe  ,  &les  exhorte  à  l'union.  Tenant 
encore  Benjamin  dans  fes  bras  ;  "  Ménage  ,  lui  dit-il  , 
la  fenfibilité  de  Jacob  et  de  Sélima;  prépare-les  à 
ces  heureufes  nouvelles  ,  afin  qu'ayant  réfifté  a  une 
longue  douleur ,  ils  ne  fuccombsnt  pas  à  une  joie 
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trop  fubite  ».  En  achevant  ces  mots  ,  il  s'arrache  à  ce 
frère  tendrement  aimé. 

L'œil  encore  mouillé  de  larmes  ,  il  fe  rend  aux 
portes  de  Memphis  ;  &  là  ,  continuant  c'e  s'oppofer 
à  la  famine,  les  fo:ns  visilans  affolbliilent  de  ten- 
dres regrets.  Cependantlthuriel  Ce  propofe  à  la  fois 
de  ré^omoenfer  tant  de  travaux,  &  de  fufpendre 
des  fentimens  qui  ont  pris  un  fi  grand  empire  fur 
fon  cœur. 

Jofeph,  parcourant  l'Egypte  ,  &  arrivé  aux  bor- 
nes de  cet  empire  où  le  Nil  fe  précipite  du  haut 
des  rochers,  avoit  défiré  de  connoître  les  fources 
de  ce  fleuve  bienfaifant ,  non  pat  une  oifive  &  fté- 
rile  curiofité,  mais  afin  de  s'élever  vers  le  Créa- 
teur, en  fondant  la  Nature.  "Apprenez-moi ,  difoit-i! , 
à  ceux  qui  l'accompa^noient ,  en  quels  lieux  on  voit 
naître  ce  fleuve  ;  par  quelles  heureufes  contrées  fe 
répand  avec  (es  ondes  (a  fertilité;  pourquoi,  infini- 
ment plus  riche  que  ceux  qui  roulent  l'or  dans  leur 
fein  ,  il  eft  le  père  de  l'abondance  ,  & ,  comme  l'oi- 
feau  qui  couve  fes  petits,  il  faitéclore  lesproduc-» 
tions  de  la  terre  qu'il  a  fubmergés  ,  tandis  que  d'au- 
tres fleuves,  en  fô  dérobant,  ravagent  les  campa- 
gnes >♦.  On  lui  répond  que  jufqu'à  ce  jour  le  Nil 
cache  fon  origine  autant  qu'il  fe  manifefte  par  fes 
bienfaits.  Jofeph  tenoit  l'œil  attaché  fi.;r  ces  torrens  ; 
&fi  fa  préfence  n'eût  été  nécelTaire  au  bonheur  de 
l'Eygpte ,  il  auroit  franchi  ces  rochers  &  remonté 
vers  la  fource  du  fleuve. 

Les  obftacles  ont  accru  fa  curiofité  :  fouvent,  por- 
tant fes  pas  le  Ion?  du  Nil,  il  fe  livroit  aux  mêmes 
penfées  :  telle  une  ame  grande  &  fenfible  ,  à  l'af- 

f)eft  de  la  Nature,  voudroit  s'élancer  jufques  dans 
e  fein  de  la  Divinité,  fource  éternelle  de  l'océan 
des  Etres  ,  dont  les  flots  paffagers  fe  preiTent  &  s'é- 
coulent dans  l'abîme  du  temps.  Aujourd'hui  qu'afîl s 
aux  bords  du  fleuve,  &  qu'accablé  de  travaux,  il 
s'étcit  abandonné  au  fommeil  qui  appéfantiffoit  fa 
paupière  ,  le  Génie  de  l'Egypte  lui  fait  entendre  ces 
mots  :  *'  Je  n'ignore  point  le  defir  qui  t'occupe  ;  ton 
ame  voudroit  fonder  toutes  les  profondeurs  de  la 
Nature,  &  l'objet  que  tu  veux  pénéttereft  uned« 
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fesplus  grandes  merveilles  :  deux  fameux  Conqué- 
ram  (  i  )  >  après  avoir  erifanglanté  toute  la  terre  , 
formeront  le  même  oéfir ,  6:  confentiront  à  facr.fier 
leurs  Royaumes  &  les  fleuves  qui  coulent  Tous  leurs 
lois  ,  à  l'avantage  de  voir  les  fources  du  Nil ,  &C 
d'apprendre  les"^  caules  de  fa  fécondité  ;  tant  il  eft 
plus  çrand  de  connoître  ce  glçbe  que  de  le  con- 
quérir :  mais  je  ne  fatisferai  'point  leurs  fouhaits. 
Pourquoi  la  Nature  communiqueroit-elle  fes  fccrets 
à  ceux  qui  nerefpirent  que  pour  'a  dévafter  ?  Heu- 
reu(es  ces  ondes  de  couler  loin  d'eux  librement, 
&.  de  n'être  pas  fouillées  du  fang  humain  qui  ruif- 
felle  en  tous  les  lieux  oà  ils  le  montrent  !  Toi  , 
dont  l*ame  a  Dlusde  grandeur  réelle,  qui  ,loin  d'âp- 
peîler  les  fléaux  fur  la  terre  ,  fais  les  combattre 
&  en  triomi^her,  viens,  fuis-moi  dans  les  airs  i  la 
Natu;e  veut  t'ouvrir  tous  fes  fecrets.  m 

Il  dit;  &  Jofeph  croit  s]élever  furies  traces  du 
Génie;  il  femble  avoir  dépouillé  fon  corps  terref- 
tre  ,  ôcrevêtu  cette  fubft  .nce  éthérée  ,  vêtement  im- 
mortel d'une  ame  immortelle  ;  il  regarde  les  airs 
comme  l'élément  où  il  doit  vivre,  ôc  la  chute  pré- 
cipitée de  répervier,  qui  fond  fur  l'animal  bêlant  n*é- 
gale  pas  la  rapidité  de  fon  vol.  Tout  ce  qu'il  voit 
font  de?  tableaux  fi  vrais  delà  nature,  que  l'illu- 
lion  ne  r'iftere  point  de  la  réalité.  En  un  moment 
ils  traverfent  l'Egyi)te  ,  l'Ethiopie  brûlante  ,  Se  s'ar- 
rêtent en  AbyfTiniefur  des  rochers,  qui,  s'élevant 
juiqu'au  ciel ,  femblent  vouloir  dérober  à  tous  les 
regards  le  tréfor  qu'ils  enferment.  Auffi  -  tôt  un 
agréable  murmure  frappe  l'oreille  de  Jofeph  ,  & 
il  voit  deux  fources  limpides  qui  iailliflent  de  grot- 
tes ombragées  de  verdure  &  de  fleurs:  la  Fabie, 
avec  fon  riant  pinceau  ,  n'a  pas  donné  aux  Naya- 
f!es  de  retraite  fi  délicieufe.  Ces  deux  fources  vont 
fe  réunir  dans  un  large  bafjin  ,  qui ,  fidèle  miroir 
des  cieux  ,  renréfente  tantôt  la  rapide  courfe  des 
nuées,  leur  choc^impétueux  ,  &  les  éclairs  qui 
les  déchirent  ;  tantôt  le  tranquille  azur  de  la  voûte 

(0  Alexandre  &  Ce  far. 
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céleile  ,  où  ,  femblahles  à  de  blanches  toifons  ,  flot- 
tent çàSi.  la  de  légers  nuages,  dont  les  bores  font 
doréî  de  rayons  du  folei!.  Les  troupeaux  ne  s'a- 
breuvent jamais  dans  cette  onde  ;  les  vents  n'en  ri- 
dent point  la  furface  ,  &  aucun  infc<fle  n'y  trouva 
fon  tombeau.  C'eft  maintenant  un  ruilfeau  paifible  ; 
mais  lorfqu'enflée  des  torrens  du  ciel  elle  furmonte 
les  rochers  qui  femblent  vouloir  s'oppofer  à  fçn 
cours,  c'éft  un  fleuve  débordé,  dont  le  irémifie- 
mentfe  fait  entendre  au  loin  ,  &qui,  dans  fa  fureur, 
ne  connoît  aucune  digue.  Jofeph  ,  affuré  de  voir 
les  fources  du  Nil  ,  fe  précipite  fur  les  bords  du 
baiîin ,  &  il  eft  le  premier  mortel  dont  ces  eaux 
retracent  l'image. 

«  C'eft  peu," lui  dit  le  Génie,  d'avoir  pénétré 
jufqu'en  ce  lieu  ;  tu  n'as  encore  apperçu  que  la  fur- 
face  des  objets  de  la  Nature  :  viens  ,  en  te  con- 
dujfant  à  la  première  origne  de  cette  fource,  je 
vais  te  dévoiler  d'autres  merveilles'».  A  peine  a-t-il 
par'.é,  que  la  terre  s'ouvre  fous  leurs  pas,  &  ils 
entrent  dans  cette  route  ténébreufe.  Tels  ceux  qu'on 
admettoit  aux  myftères  de  l'initiation  ,  quand  elle 
fut  corrompue  par  la  Fable,  erro  ent  Ions-temps 
dans  de  fombres  abîmes,  croyo'ent  toucher  aux 
portes  de  l'Erèbe ,  entendre  fiffler  les  ferpcns 
des  Furies  ,  voir  leurs  torches  fanglantes  ,  &  le 
triple  Cerbère  vomilTant  des  flammes.  D'a'-ord, 
comme  au  féjour  du  trépas  ,  rèanent  une  épaiffe 
nu  t  &  un  calme  effrayant:  mais  à  mefure  que  Jo- 
ieph  avance,  la fcène  change.  Des  torrens  de  flamme 
roulent  à  fes  pieds  avec  uh  bruit  terrible;  foudain 
un  Océan  fe  précipite  fur  ces  feux  ,  &  les  vents 
femhîent  vouloir  déchirer  la  terre  in'"ques  dans  fes 
entrailles,  combat  plus  épouvant  ble  que  la  lutte 
fabuleufe  de  Vulcr.in  &  de  Xanthe  a^  x  camoagnes 
de  Troye  ;  d'horribles  éclairs  ferpentent  fur  les 
vagues  émues  ,  &  la  nuit  &  le  jour  s'effacent  r.p  dé- 
ment ;  comparée  à  ce  tumulte,  la  tempête  h.  plus 
furieufe  eft  l'image  d'un  calme  parfait  ;  enfin  de 
fourds  mugiffemens  partent  du  fein  de  la  terre  fa- 
tiguée de  ces  combats  ;  elle  tremble  ,  s'ouvre  ,  & 
vomit,  dqns  des  torrens  de  fumée,  le  foufre  ,  les 
piétaux  &  les  rocs  embrafés. 
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Jofeph  n'efh  point  intimidé  de  ce  grand  fpe£la- 
cle.  Cependant  Ithuriel  lui  prend  la  main  ,  &  le 
conduit  dans  des  lieux  riants,  où  le  fo'eil  eft  rem- 
placé par  des  feux  plus  doux,  dont  les  rayons, 
dardés  d^j  centre  de  la  terre  ,  développent  les  ger- 
mes de  la  vie.  Là  ,  fur  des  pierres  prév-ieufes  ,  rou- 
lent ,  avec  un  murmure  harmonieux  ,  des  ruifTeaux 
d'or  &  d'argent,  dont  les  flots  fe  mêlent  quelque- 
fois fans  fe  confondre  ;  leur  éclat  ne  s'eft  point  en- 
core obfcurci  en  fe  fikrant  à  travers  un  fable  im- 
pur i  des  rochers  de  jafpe  &.  de  diamant  réfléchif- 
ient  les  feux  qui  concourent  à  leur  formation.  Là  , 
la  Nature,  déployant  tout  fon  pouvoir,  crée  les 
germes  précieux  des  êtres  ;  ces  germes  coulent  avec 
les  fontaines  &  les  métaux  jufqu'à  la  furface  de  la 
terre.  Là  ,  font  nées  les  fources  de  tous  ces  fleu- 
ves qui  parcourent  ce  globe.  Ithuriel  conduit  Jo- 
feph devaiit  celle  du  Nil  ,  &  lui  apprenant  les  caufes 
de  fa  fécondité,  il  lui  fait  découvrir  la  multitude 
innombrable  de  corps  organiques  qui  roulent  dans 
fon  fein.  Jofeph  s'y  délaltère  ,  &  il  ne  fe  reffent 
plus  de  In  fatigue  d'une  route  fi  pénible. 

Us  fo'tent  enfin  ce  ce  lieu,  &  revoient  la  lu- 
mière du  iour.  "  Maintenant,  dit  le  Génie,  vois 
concourir  les  nuées  à  la  fertilité  du  Nil  ».  En  pro- 
nonçant ces  paroles,  il  s'élève  iufqu'au  ciel;  &, 
ainfique  l'aiglon  déjà  accoutumé  à  fe  fier  au  vuide 
des  airs,  égale  le  vol  de  ton  père,  jofeph  fran- 
chit le  même  efpace.  Là  ,  il  voit  les  nuages  l'un 
fur  l'autre  entaffés ,  fous  l'image  de  rochers  infor- 
mes ou  de  monîc'gnes  moiiv^intes,  comme  on  dé- 
peint l'Offa  roulé  fur  le  Péîion  dans  le  deffein 
d'cfcalader  les  cieux.Là,  Ithuriel  lui  montre  comme 
le  Soleil  pompe  l'humide  élément ,  &  les  tréfors 
des  campagnes,  qui,  cxpofés  à  tous  les  rayons  de 
cet  aftre  ,  puifent  à  leur  tour  dans  fes  feux  la  cha- 
leur &  la  vie,  &  retombent  fur  la  terre  en  fer- 
tiles rofées. 

Après  que  Jofeph  a  conudéré  tous  ces  objets  : 
*f  Divin  ^uide  !  dit-il  ,  qui  m'as  conduit  aux  bor- 
nes qui  féparent  la  terre  des  cieux  ,  faut-il  refpec- 
ter  ces  barrières,  ou  feroit-il  permis  à  un  mortel 
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êe  s*élever  dans  les  piaines  éthérées'»?  En  difant 
ces  mots  ,  il  regardoit  Ithuriel  d'un  air  timide  ;  mais 
il  lit  dans  (es  yeux  une  réponCe  favorable  .  &  déjà 
le  Génie  s'eft  élancé  au-delà  des  nuages.  Jofeph  ne 
tarde  point  a  le  fulvre,  &  hhuriel  ,  lui  donnant  la 
main,  le  foutient  dans  ce  vol  impe'tueux.  lis  s';:r- 
rêtent  fur  l'aftre  qui  femble  plongé  dans  les  feux 
du  So'eil.  Là  ,  le  Génie  explique  au  jeune  mor- 
tel ébloui  de  l'éclat  de  l'univers ,  comme  les  corps 
célelles  ,  foutenus  par  leur  propre  poids  ,  balan- 
cent leurs  divers  mouvemcns ,  gravitent  avec  ma- 
iefté  l'un  vers  l'autre,  &  rians  leur  cours  invaria- 
ble obéliFent  à  la  double  loi  qui  les  attire  &  les  re- 
pouffe. De-là  ,  guidé  par  hhurieî,  il  vole  vers  cette 
région  où  les  étoiles  femblent  fè  toucher,  tant  elles 
font  Cernées  d'une  main  abondante.  Enfin  ils  s'é- 
loignent de  ces  lieux,  £c  paroilToient  vouloir  s'é- 
lever jusqu'aux  dernières  limites  des  mondes  ,  lorf- 
qu'une  harmonie  divine,  qui  part  d'un  grand  éloigne- 
ment,  frappe  Foreille  de  Jofeph  :  en  même-tem.ps  iî 
découvre  une  lumière  dont  Téclat,  comparé  aux  feux 
réunis  de  tous  les  Soleils  allumés  dans  les  cieux , 
les^éclipferoit  auffi  facilement  que  J'aftre  du  jour 
éteint  ceux  de  la  nuit.  "  Arrêtons  ici  notre  coi.rfe  , 
dit  Ithuriel  j  il  n'eft  pas  permis  à  un  mortel  d'ap- 
procher de  cet  autre  Univers  ;  celui  que  tu  as  va 
n'en  eft  que  l'ombre  :  ta  n'es  pas  plus  éloigné  du 
palais  de  l'Eternel ,  que  nous  ne  le  fommes  de  la 
terre  ,  &  cette  harmonie,  dont  tu  entends  les  fons 
mourans ,  e(l  celle  des  Immortels  m.  Il  fe  lait.  Jo- 
feph prête  l'oreiKe  :  fon  cceur  ,  qui  bat  avec  for^e  , 
eft  trop  ému  pour  loutenir  plus  long-temps  &  ce 
fpeft-cle  &  les  fentimens  excités  par  ces  fublimes 
accords:  tranfporté,  ébloui,  &  ne  voyant  plus  ni 
les  Aftres,  ni  les  Soleils  ,  à  travers  lefquels  le  Gé- 
nie dirige  fon  vol ,  il  s'abandcnriÇ  à  fon  guide  ,  6c 
defcend  jufques  fur  les  nuées  qui  couvrent  notre 
hémifphère.  Là ,  commençant  à  fe  reconnoirre  :  *<  Gé- 
néreux interprète  de  la  Nature!  dit-il,  tu  m'as  ap- 
pris tous  fes  fecrets;  cette  terre  n'eft  plus  qu'un 
point  à  mes  yeux  :  cependant  8c  les  merveilles  ren- 
fermées dans  ion  fei:i,  5c  la  majefté  ce  l'Univers 
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n'ont  point  afFoibli  en  moi  des  fentimens  attachés 
à  mon  être.  Achève  ton  ouvrage  ;  fatisfais  mon  cœur 
comme  tu  as  éclairé  mon  efprit  ;  aidé  par  toi ,  mes 
foiblesyeux  ne  pourroient-ils  découvrir  le  hameau 
de  Jacob  >»  ?  Comme  il  achève  ces  mots  ,  il  fent 
fon  œil  animé  d'une  force  fupérie'nre,  &  il  voit  dif- 
tinélement  le  lieu  de  fa  naiffance  ,  &  fon  père  alTis 
devant  fa  cabane  avec  S'élima  ;  tous  deux  plongés 
dans  une  profonde  triftefle,  ils  verfoient  des  lar- 
mes. Jofeph  attendri  leur  tend  les  bras,  &  des  pleurs 
ruiflellent  de  fes  yeux  ;  mais  ne  pouvant  plus  fup- 
porcer  un  fi  vive  émotion,  il  fe  réveille;  tout  a 
difparu ,  &  l'afpeft  des  (phères  céleftes ,  &  Ithuriel , 
&  le  hameau  de  Jacob;  il  fe  trouve  couché  aux 
hords  du  Nil;  &  la  terre  eft  arrofée  de  fes  larmes. 
Mais  une  force  divine  fe  répand  dans  fon  cœur, 
fon  elprit  eït  plus  éclairé ,  &  il  fe  lève  pour  re- 
prendre des  travaux  confacrés  au  bonheur  de 
l'Egypte. 

Cependant  Jacob  attendoit  fes  fils  avec  impatience. 
Comme  ils  avoient  retardé  leur  retour  de  plus  d'une 
journée,  fon  cœur  paternel  étoit  rempli  d'alarmes; 
i!  comptoit  les  heures  &  les  momens  ;  affis  avec 
Séliraa  fous  le  berceau  confacré  aux  pleurs  ,  $i.  fai- 
fis  des  mêmes  craintes  ,  ils  s'entretenoient  de  Ben- 
famin.  <■<■  Hélas!  difoit-il  fouvent ,  l'œil  attaché  fur 
l'image  de  Jofeph,  de  mes  deux  fils  il  ne_me  relie 
peut-être  que  cette  image;  peut-être  aurai-)  e  à  pleu- 
rer fous  ce  berceau  tous  mes  enfans  »  !  Telles 
étoient  fes  paroles.  C'eft  ainfî  que  de  jeunes  oifeaux 
appellent,  de  leurs  foihies  cris,  leur  père  qui,  pour 
les  nourrir  ,  vole  dans  les  contrées  lointaines  ,  lorf- 
,  qu'enfin  entendant  fa  voix  ,  &  l'appercevant  à  tra- 
vers les  rameaux  au  haut  du  ciel ,  un  doux  gazouil- 
lement fuccède  à  ces  cris,  &  ils  agitent  leurs  aî;es 
naiffaïues. 

Un  jour  que  dans  le  même  lieu  Jacob  &  Séf 
lima  exprimoient  leurs  alarmes  ,  tout  le  hameau 
tremble  au  bruit  de  chars  roulans ,  &  de  chameaux 
qui  précipitentleur  courfe,  Jacob  s'interrompt,  prête 
l'oreille,  &  au  milieu  du  tumulte  il  diftingue  les 
voix  de  fes  fils,  11  fe  lève ,  &  veut  aller  à  leur  ren- 
contra 
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contre  ,  lorfqu'il  les  voit  entrerdans  le  berceau  ;  au- 
iourd'hui  ils  ofent  tous  pénétrer  dans  cet  afyle.  Ben- 

Îamin  le  premier  s'élance  dans  les  bras  du  viei'- 
ard,  qui  le  ferrant  contre  fon  fein  :  *'  Puifque  je 
te  revois  ,  dit-il ,  ie  ne  demande  plus  rien  au  ciel  , 
&ie  defcendrai  avec  moins  de  douleur  dans  la  tomber, 
l!  embraffe  enfuite  fes  autres  enfans  ,  &  fait  un  ac- 
cueil d'autant  plus  tendre  à  Siméon  ,  qu'il  fut  long- 
temps éloicné  du  hameau  paternel.  Sélima  reçoit 
Benjamin  ^vec  tranfport.  Cependant  étinceloit  d'ans 
les  yeux  du  plus  jeune  fils  de  Jacob  l'allégrefle  la 
plus  vive  ;  on  voyoit  qu'il  s'efforçoit  à  la  modérer  , 
mais  que  s'écbappant  ce  fon  fein  elle  fe  peignoir 
fur  fon  front ,  dans  (es  regards  &  dans  tous  fes  traits. 
««  Mon  Père  !  Sélima  !  dit-il...  mon  retour  &  celui 
«le  mes  frères  font  les  moindres  fujets  de  joie  que 
nous  vous  apportions  aujourd'hui  »>.  Eh  !  quelle  au- 
tre fatisfaftion  pourrois-je  goûter  ?  répond  Jacob  : 
mon  fils  !  àes  objets  étrangers  auroient-i!s  cifTipé 
tes  regrets  }  quant  à  moi,  ma  douleur  eft  toujours 
la  même ,  &  votre  retour  feul  a  pu  la  fufpendre. 
«<  Mais,  dit  Benjamin  ,  ne  vous  refte-t-il  aucune 
efpérance  ce  revoir  Jofeph  »?  «Quelle  efpérance 
me  refteroit ,  répond  le  vieillard;  les  bêtes  féro- 
ces rendent-elles  leur  proie  »  }  <•<■  Serqit-il  impof- 
fib'e  qu'il  eût  échappé  ?...  réplique  Benjamin  >»  ;  & 
fop,  œil  s'anime  ,  &  les  fentimens  qu'il  veut  ren- 
fermer en  fon  ame  ,  fe  manifellent  au  dehors ,  comme 
les  rayons  dufoleil  percent  un  léger  nuage.  «  S'il 
n'avoit  pas  péri  y  interrompt  Jacob  ,  le  ciel  ne  l'eùt- 
il  pas  ramené  dans  mes  bras  ?....  Mais  quelle  eft 
la  joie  qui  t'agite?  jamais  tu  n'as  parlé  de  Jofeph 
fans  répandre  des  larmes:  aujourd'hui....  tous  mes 
enfans  portent  i'allégreffe  fur  le  front....  Je  fais  que 
Jofeph  revit  en  toi  :  mais  enfin  il  n'eft  plus....  Serois- 
tu  plus  fortuné  que  nous,  &  aurois-tu  vu  fon  om- 
bre ?...  "  Pendant  tout  cet  entretien  ,  Sélima  ,  pouf- 
fant des  foupirs,  teflcicToei'!  attaché  fur  l'i.nr.ge  de 
fon  amant.  Alors  Benjc  min  n'é  ant  plus  maître  de  fes 
tranfports  :  «  Père  heureux  i  s'écrie-t-il ,  je  vou- 
lois  en  vain  te  préparer,.,  re  fuccombes  pas  à  l'ex- 
cès de  ton  bgnhçur  ;  Jofeph  rtfpire  ??.  En  même- 
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temps  tous  les  fils  de  Jacob  s'écrient  :  «  Jofeph 
refp;re  >». 

Comme  la  voix  de  l'Ange  qui  ,  arrêtant  le  bras 
d'Abraham  prêt  à  frapper  fon  fils  ,  porta  la  plus 
vive  joie  dans  les  entrailles  de  ce  père  troublé, 
&  ranima  toute  la  Nature  qui^  gémilfoit  d'un  tel 
facrifice  :  ainfi  ces  mots  répétés  par  tant  de  bou- 
ches ,  retentiiTent  dans  le  cœur  du  vieillard  &:  dans 
tout  le  berceau.  Sélima  ,  laifie  de  la  plus  forte  fur- 
prife  ,  interrompt  fes  foupirs  ,  détourne  loudain  l'œil 
de  l'image  de  Jofeph  -,  6c  vivement  émue  ,  mais  flot- 
tant encore  entre  le  doute  &  l'efpérance,  elle  de- 
meure immobile  ,  muette  ,  fans  refpiration  ,  tendant 
les  bras,  ôc  attachant  fes  regards  far  Benjamin, 
comme  pour  dévorer  des  yeux  toutes  les  paro'.es 
qui  fortiront  de  fa  bouche.  Mais  bientôt  Jacob  re- 
iufant  de  croire  fes  hls  :  ♦'  Ne  trompez-vous  point 
ma  vielleffe  ?  dit-il  ,  ne  vous-êtes  vous  pas  con- 
certés dans  le  deiTein  d'adoucir  mes  derniers  fOurs  ? 
S'il  eft  ainfi  ,  laiffez  plutôt  couler  mes  larmes;  j'aime 
ma  douleur,  &  je  la  préfère  à  la  per{aaIiori  d'un 
bonheur  qui  n'eft  ras,...  Si  Jofeph  vivoit,  qu'efî- 
ce  qui  le  retiendroit  loin  de  fon^père  j-»  ?  *<■  Il  vou? 
attend,  répond  Benjaniin;  cet  homme  puiirint  & 
vercueux  que  toute  l'îigypte  révère  ,  dont  la  Re- 
nommée nous  vantoit  la  fagede  ,  qui  s'intérelioit 
à  vous  &  à  Sélima,  qui  nourrifloit  avec  complai- 
sance notre  hameau,  qui  vous  renvoya  votre  or, 
qui  ne  put  fe  réfoudre  à  laiffer  partir  tous  vos  fils  , 
qui  voulut  me  voir  "..  "Eh  bien  !  dit  Jacob,  a_hèvc: 
Grand  Dieu  !  j'adore  tes  impénétrables  décrets  ?...  i» 
*'  Cet  homme  ,  reprend  Benjamui,  c'efl  votre  li's, 
c'eft  Jofeph  »^. 

A  ces  mots ,  Séiima  pouffe  un  cri  :  mais  fon  cœur 
ne  pouvant- foutenir  la  vivacité  de  fes  tranfports  , 
elle  pdiit  ,elle  tombe,  fes  yeux  fe  ferment:  telle  une 
fleur  qui  a  fu  réfifter  aux  vents  &  à  la  tempête  , 
i'e  fane  foudain  aux  rayons  du  foleil.  Le  nom  et  Jo- 
feph rappelle  la  jeune  Bergère  à  la  vie.  uîais  J^co'-j 
carde  un  long  filence  :  plongé  dans  luie  profonde 
rêverie,  &  voulant  que  l'on  dillîpe  encore  i?s  der- 
£iiirs  nuasesquis'élèveat  dans  fon  efprit  :  «  5;:ro:t-iI 
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bien  vrai  ?  dit-il,  grand  Dieu!  m'aurois-tu  rendu 
mon  fils  ?..  Mes  enfans  !  \e  (ms  prêta  vous  croire... 
je  le  deiire...  mais  des  nouveles  fi  furprenantes... 
un  bonheur  fi  inattendu...  pardonnes  ,  Benjamin  ,  s'il 
me  reite  encore  quelques  doutes.  Je  crains  d'être 
perfuadé  par  des  preuves  trop  lé3;è-es  :  fi  tout ,  en- 
fuite  ,  n'écoit  qu'une  iilufion  ,  dans  quel  abîme  je 
me  verrois replongé  !  Je  reconnois  mon  fils  d'ans  plu- 
fieurs  traits  du  Gouverneur  de  l'Eeypte  ,  mais  i' en 
e.l  d'autres  où  je  ne  vois  point  Jofeph.  Quoi ,  lui , 
nous  préférer  les  grandeurs  î  porter  fes  pas  dans  un 
pays  étranger,  loin  de  Ton  père  &  de  Sélima!  tan- 
dis qu'il  jouit  d*un  fort  fortuné  ,  nous  iaiffer  répan- 
dre des  larmes  î  fouffrir  que  vous  partiez  fans  fe  faire 
connoître  à  vous!  ne  m'adreller  aucun  gage»!,., 

*'  Venez  ,  dit  alors  Benjamin  ,  voyez  le  char  ,  les 
charriots,  &  les  préfens  qu'il  vous  envoie.  11  vous 
prelle  de  venir  en  Egypte;  le  Roi  vous  donne  la 
ferre  fertUe  de  Gefifen.  Tous  vos  doutes  feront 
dilïîpés.  Dieu,  qui  a  conduit  Jofeph  auprès  du  trône 
de  Pharaon,  a  voulu  y  retenir  fes  pas;  mon  frère, 
long-temps  malheureux,  &  arrivé  enfin  à  ce  haut 
rang,  chargea,  de  fes  ordres  un  efclsve  qui  périt 
dans  fa  route...  Vous  apprendrez  le  refte  de  fa  pro- 
pre bouche  1»... 

Benjamin  eft  interrompu  par  le  vieillard  ,  qui,  ac- 
compagné de  Sélima  &  de  tous  fes  fils  ,  s'avance  , 
liâte  fes  oas  débiles  ,  &  fort  de  la  cabane.  Mais  à 
pe  ne  a-t-il  apperçu  le  chpr,  les  charr  ots ,  6c  le^i 
préfens  de  Jofeph  ,  qu'une  Joie  inexprimable  fe  peint 
d?,ns  fes  traits;  tout  fon  corps  treflaille;  illèveles 
yeux  &  les  mains  vers  le  ciel  fans  proférer  une  pa- 
role; quelques  larmescoulent le  long  de  fesjoues  &  de 
fa  barbe  blanchie.  "Je  n'ai  plus  rien  à  defirer,  dit-il 
enfin  ,  puifque  mon  fils  eft  vivant  :  j'irai ,  5:  je  !e 
yerrai  avant  de  mourir»».  U  dit,  6c  tremblant^  de 
îoie  ,  il  embraffe  Sélima  ,  qui ,  tranlpcrtée  elle-même 
je  ferre  contre  fon  fein  palpitant  ;  l'allégreffe  re- 
tenMt  dans  le  hameau  :  les  femmes  ôc  les  enfans 
fortcnt  de  leurs  cabanes ,  ÔC  entourent  celle  de 
Jacob;  le  nom  de  Jofeph  eft  dans  toutes  les  bou- 
ches j  les  échos  répètent  ces  heureux  accens  ;  on 
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s'avance  ,  on  fe  prefTe,  chacun  veut  être  témoin  de 
la  joie  du  vieillard  &  de  la  bergère. 

Aiais  Jacob  prenant  la  parole  :  *<  O  mes  enfans  ! 
dit-il,  que  je  fuis  loin  de  troubler  nos  tranfporls  ! 
ce  jour  doit  être  un  jour  de  fête  ;  j'ai  retrouvé  mcn 
fils,  &  vous  un  tendre  frère  :  mais  dans  l'excès 
de  notre  fatisfaction,  oublierons-nous  qui  nous  l'a 
rendu?  la  fenhbilité  mal  dirigée  dégénère  en  ingra- 
titude. Tandis  que  nos  cœurs  font  encore  pleins 
de  la  plus  vive  allégreffe,  allons  la  répandre  fur 
i'dutel  du  Dieu  d'Abraham;  &  non  contens  de  lui 
offrir  les  prémices  des  biens  de  la  terre  ,  prcfen- 
tons-lui  ceux  de  nos  plus  doux  fentimens  >».  A  ces 
mots  ils  lui  ouvrent  un  paffage  ,  &  le  vieillard  ,  fuivi 
de  tous  les  Tiens  ,  s'éloigne  d'un  pas  majeftueux  f'e 
la  cabane  :  au  lieu  de  la  joie  où  il  vient  de  fe  li- 
vrer ,  éclate  fur  fon  front  une  ierénité  tranquille. 

Au  milieu  du  hameau  ,  des  cèdres  &  des  pal- 
miers,  dont  la  tête  touchoit  les  nues,  environ- 
noient,  dans  un  vafte  contour  &  fur  une  ^.ol'.ine  , 
un  autel  formé  de  terre  &  couvert  de  gazon  ;  Abra- 
ham de  fes  propres  mains  l'érigea  ,  &  planta  ces 
arbres;  ce  fut-!à  fon  temple  &  celui  d'ifaac,  A 
traverî  ces  rameaux  s'élevèrent  vers  le  ciel  leurs 
vœux  Ôc  la  famée  de  leurs  facrifices  ;  les  chœurs 
des  oifeaux  ,  qui  fem'^loient  chérir  cet  afyle  ,  y  fai- 
fcient  entendre  une  éternelle  harmonie.  Loriqu'oa 
approchoit  de  cette  enceinte  ,  l'idée  de  l'Etre  au- 
gufte  qu'on  y  adoroit ,  cet  hommage  C\  fimpîe  & 
û  P'ir ,  le  fouvenir  du  vénérable  fondateur  de  ce 
culte,  cet  ombrage  antique  &  facré,  où  quelque- 
fois des  anges  joigno'e/it  leurs  voix  à  celles  des  mor- 
tels, la  nature  entière  préfente  à  Va&.Q  le  plus  fo- 
lemnel  de  l'homme  ,  &  la  penfée  que  dans  toute 
l'étendue  de  la  terre  ,  &  d.^ns  cette  multitude  in- 
nombrable de  temples,  ce  lieu  feul  étoit  confacré 
au  Maître  de  l'Univers,  tout  y  réveilloit  des  fen- 
timens fublimes  ,  &  frappoit  l'ame  d'une  religieufe 
terreur. 

Jacob  monte  cette  coUine  ,  qui,  tons  les  jours 
arroféepar  fes  ordres,  &  protégée  des  Intelligences 
céieftes  ,  avoit  été  garantie  du  fléau  qui  défoloit 
ce   pays.    Comme    ces  montagnes    dont   la    cîm© 
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élevée  au-deffus  des  nuages,  &  à  l'abri  de  la  fou- 
dre &  des  torrens ,  conferve  fous  un  c;el  toujours 
ferein  ,  uneverdurs  éterne'le  ,  t-ndis  queleurspieds 
font  hériffés  de  glace;  de  même  rci  les  cèdres  ÔC 
les  paîmief^s  procliguoient  leur  antique  ombrage  , 
l'autel  étcit  f^vêtu  de^:azor  8c  de  fleurs,  les  Zé- 
phyrs fembloient  s'être  retirés  en  ce  heu,  &  tout 
le  peup'e  des  oifeaux  ,  fuy  .nt  des  climats  dévaftés  , 
habitoient  ce  doux  aiyîe.  Le  vieillard  entre^  dans 
l'enceinte  ;  Séiima  &  Jeniam  n  fon^  à  les  côtés  , 
&  tou^e  fa  famille  environne  l'autel.  1!  fe  fa-t  un 
grand  filence  ;  chacun  concentre  fa  joie  au  fond  de 
foncœur;  tous,  jufqu'auxerifans  .imitent le  recueil- 
lement re  jacob  ,  qui,  Kvant  les  yeux  vers  le  ciel 
&  tenant  en  main  un  chevreau  :  «  Dieu  d'Ab-aham 
&  c'ifiac  !  dit-i'  ,  tu  es  aulTi  le  Dieu  à?  Ja.ob  ?  tu 
ramènes  l'alIégrefTe  dans  nos  cabanes  ;  V\  ranimes 
ce  coeur  paternel  flétri  par  la  douleur  &  par  les 
années;  tu  me  rends  mon  nls,  mon  fi's  que  l'ai  p'euré 
fi  long-temns!  tu  l'as  arraché  aux  bêtes  féroces;  ta 
main  i'a  t'ré  du  tombeau,  M  intenant  je  n?  te  de- 
inaïKle  plus  qu'une  faveur  :pu'{Tai-ie,  avant  de  mou- 
rir^ voir  cecherfils,  &  leferrer  dans  mes  bras! 
R?çois  cependant  ces  témoignages  de  ma  reconnoif- 
fance  ,  «ienotre'recr.rnoilTance  commune  ,  &  la  der- 
nière victime  que  je  t'offrirai  dans  ce  1  eu...  Fleurs  ! 
envoyez  vers  le  cie  votr'^p'-is  oix  encens  :  Oi- 
feaux! joignez  vos  chants  à  ma  voix:  Cèdr.s!  Pal- 
miers !  exprimez  ma  jui?  p  r  d'heureux  frémiffe- 
msns  :  que  toute  la  Na^-  re  me  féconde  ;  &  vous  , 
mes  en  ans 'vous  ne  ferez  pas  ii  fe-fibles  ,  &  vous 
vous  unirez  âmes  tranfports."  En  même-temps  il 
frappe  !e  chevreau  ;  le  fang  coule  fv.r  l'autel  ,  & 
des  'armes  de  jjie  tombrnt  des  yeux  du  vieillard 
&  fe  mêlent  au  fang  de  1-  v'ft  me.  Alo-s  Séiima, 
ne  pouvant  p'us  renfermer  fes  fcntim.ens  en  fon 
cœur.fe  profterne  rêvant  l'aute' ,  l'enbraffe,  ÔC 
lève  vers  1  ciel  fes  regards  ;  fa  bouche  eft  muette  , 
mais  la  reconnoiffanre  n?  s'exrr'ma  jamais  avec 
tant  d'énergie  ;  fes  pleurs  -non  ent  for  fein  ,  &  à 
la  fumée  du  facrifice  ,  qui  monte  jusqu'aux  nues  , 
le  joint  le  pur  encens  de  fes  loupirs.  Cependant  » 
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les  fleurs  exhalent  leurs  parfums,  les  oifeaux  enton- 
nent des  hymnes  attendriffans,  les  cèdres  &  les  pal- 
miers aj'tent  leurs  rameaux  ,  la  Nature  entière  pa- 
roît  fenlible  aux  tranfports  d'un  père  ,  &  fa  famille 
fait  entendre  un  agréable  murmure.  Mais  le  cœur  de  Si« 
méonétoir  troublé.  "  O  Ciel  !  dit-il  en  (ecret ,  fuis-je 
digne  d'approcherde  cet  autel,  &  de  mêler  mespr.è- 
resà  celles  du  vertueux  vieillard  ?  Je  te  bénis  cepen- 
dant d'avoir  réparé  mon  crime,  &  fait  defcendre 
la  joie  dans  le  fein  de  ceux  que  i'avois  remplis 
d'amertume.  Mais  puis-ie  eTpérer  que  tu  me  par- 
donne^,  Se  que  je  fois  jamais  délivré  de  mes  re- 
mords V  ?  Tels  étoient  fes  vœux  ,  &  en  implorant  le 
Ciel  il  n'qfoit  y  élever  fes  regards. 

Lefacrfice  étant  achevé,  Ja'cob  avec  tous  les  fiens 
rentre  dans  fa  cabane.  Alors  fcs  fils  ,  aidés  de  leurs 
enfans  ,  vont  fe  charger  des  préfens  de  Jofeph  ,  oC 
Jes  apportent  à  leur  père  &  àSé'ima,  qui,embraf- 
fantces  dons  :  '<  O  jour  heureux  !  s'écrient-ils,  jour 
bien  différent  de  celui  où  l''on  nous  préfenta  fa  dé- 
pouille fanglante  >»  î  Puis  Jacob  fait  un  c,rand  feftm  à  fa 
tam-lle  ;  depuis  l'abfence  defon  fils  ,  c'eilla  première 
fois  qu'il  la  raifemb!?.  Pendant  tout  le  feftin  ,  on 
ne  s'entretenait  que  de  Jofeph  ;  le  vieillard  accu- 
mule les  queftions  fur  un  fujet  fî  intérelfant.  .Mats  il 
veut  favoir  par  quelles  circonllances  (onfils  fat  con- 
duit en  Egypte,  ils  gardent  tous  lefilence,  &  iiiméon 
peut  à  peine  cacher  fon  trouble.  Ruben  prenant  enii;i 
la  paro'e  :<■<■  Jofepli ,  dit -il...  fans  doute  pour  ne  pas 
renouveller  notre  dou'eur...  nous  a  peu  parlé  de  ces 
temps  malheureux...  Des  brigands  cruels...  après 
l'avoir  frappé  deplufieurs  coups...  l'ont  vendu  à  des 
Madiani^tes...  qui  l'ont  conduit  en  efclavage.'»  Si- 
méon  pâlit  à  ces  mots,  &  Jacob  &  Sélima  foupi* 
renr.  Le  foir  ,  la  jeune  bergère  ,  rentrée  dans  fa  de- 
meure, s'arrête  devant  l'urne  qui  contenoit  la  robe 
de  (on  amant  ;  elle  l'ouvre  ,  &  aujourd'hui  el'e  l'ar- 
rofede  larmes  de  joie.  Enfuite  e'ie  fe  hâte  d'oter 
le  cyprès  dont  la  cabane  étoit  tapiHTée ,  &  le  {om^ 
meil  lui  amenant  les  images  les  plus  riantes,  fuf- 
pend  les  tranfports  tumultueux  où  fon  cœur  s'eft 
abandonné. 
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L'aurore  éclairoit  ^  peine  les  coteaux,  &  déjà 
Je  vieillard  eft  éveillé  par  fon  aliégrelie  :  il  fe  lève  , 
^  voulant  Te  livrer  feul  à  des  ientimens  fi  nou- 
veaux pour  lui ,  il  porte  ("es  pas  dans  un  bocage 
qui  n'étoit  pas  éloigné  de  fa  cabane.  Occupé  de 
Jofeph  &  de  Peipérance  de  le  revoir  ,  il  arrive 
dans  un  lieu  du  bocage  qu'  étoit  facré  ;  l'on  n'y 
voyoit  qu'une  grande  pierre:  mais  aîors  lespro- 
tluftions  les  plus  inCenfibles  de  la  nature  étoient 
«îes  monumens  religieux.  A  l'afpect  de  cette  pierre  , 
Jacob  (e  retrace  un  (ouvenir  qj'avoit  écarté  de 
fa  mémoire  fa  joie  &  le  déiir  d'embr.Tffer  Jofeph  ; 
il  fe  rappelle  qu'en  cet  endroit  un  Ange  du  Sei- 
gneur lui  apporut  ,  &  lui  adrelTa  ces  "paroles  : 
«  Cette  terre  ,  que  Dieu  a  donné  à  Abraham  ,  Dieu 
te  la  donne  à  toi  &  à  ta  race  '».  L'Ange  difparut  , 
&  Jacob  fit  fur  cette  pierre  des  libations  d'huile 
&  de  vin.  Il  fe  fouvient  de  cet  événement;  &  il 
Jui  fern!)le  que  la  voix  immortelle  ,  retentilfant 
encore  à  fon  oreille,  lui  ordonne  d'habiter  à  ja- 
mais  cette  contrée.  En  même  temps  il  croit  entea- 
dre  Abroham  qui  lui  dit  :  *<  Quoi  î  tu  veux  aban- 
donner ce  hamenu  où  l'Eternel  a  fixé  mes  pas  , 
cet  autel  que  je  lui  confacrai ,  cette  cabane  éri- 
gée par  mes  mains,  ma  cendre,  &  celle  de  ton 
père  &  de  ton  époufe  !  Tes  os  ne  repoferont 
point  auprès  des  leurs  !  Que  deviendront  ces  nom- 
breux monumens  qui  atteftent  les  faveurs  du  Ciel 
&  notre  reconno'ffance  ?  Tout  lera  donc  effacé  , 
&  *es  enfans  iront  fe  confondre  avec  un  peuple 
idolâtre  !  Le  nom  de  Dieu  fera  éteint  fur  la  terre, 
&  mon  ombre  errante  cherchera  vainement  ma 
race  &  des  arorateurs  de  l'Eternel  »  ! 

Jacob  frémit  à  ce  tableau  :  avec  quelque  ar- 
deur qu'il  défire  d'embrafier  Jofeph  &  de  termi- 
ner auprès  de  lui  fa  carrière  ,  la  religion  a  plus 
d'empire  encore  fur  fon  ame  que  l'amour  pater- 
nel. Cependant  il  foupire ,  il  gémit,  &  penché 
fur  la  pierre  il  l'arrofoit  de  fes  larmes  en  s'écrinnt  : 
*'  Jofeph!  Jofeph!  t'aurai-je  retrouvé  fans  goûter 
la  confoiation  de  te  ferrer  contre  mon  cœur  ,  & 
ta  main  ne  me  fermera-t-elle  point  la  paupière  >♦? 
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Tandis  qu'il  éprouve  ces  combats  ,  s'avance  à  tra« 
vers  les  arbres  une  forme  éclatante  ;  !e  monument 
religieux  en  eft  é-lairé  :  [on  front  étoit  ceint  d'une 
couroniie  qui  fembloit  compofée  des  rayons  du  fo- 
leil ,  &  fon  vêtement  paroifloit  teint  de  la  pour- 
pre de  l'aurore  naiiTante  ;  l'or  &  le  faphyr  brilloient 
fur  fes  aîles  ;  une  joie  tranquille,  image  du  prin- 
temps éternel  qui  règne  dans  les_  cieux  ,  relevoit 
la  beauté  de  fes  traits  &  la  majefté  de  fa  per- 
sonne. Le  vieillard  levant  les  yeux,reconnoît  l'Ange 
qui ,  dans  le  même  lieu  ,  lui  apparut  de  la  part 
du  Seigneur  :  il  (e  courbe  devant  lui  ,  &  cepen- 
dant il  craint  d'entendre  renouveîler  l'ordre  qui 
l^agite. 

♦'  Bannis  le  trouble  de  ton  ame,  lui  dit  l*Ange  , 
(  &  les  échos  d'a'entour  répétaient  comme  à  l'envi 
les  fons  harmonieux  de  cette  voix  :  )  ^e  ne  viens 
point  condamner  tes  déhrs  :  reçois  le  prix  que  , 
fur  la  terre  ,  Dieu  accorde  à  tes  vertus;  livre  ton 
cœur  à  l'smour  paternel  :  vas  embraffer  ton  fi's. 
Tout  l'univers  eft  le  temple  du  Très-haut  ;  tu 
peux  en  tous  lieux  lui  élever  des  aute's,  &  l'af- 
pect  de  ton  fils  fera  pour  toi  &  ta  famille  le  plui 
doux  monum.ent  de  fes  bienfaits.  Vas,  porte  au 
fiége  de  l'Idolâtrie  le  culte  pure  &  fublime  d'ua 
Etre  fuprême;cjue  cette  lumière,  après  avoir  éclairé 
l'orient ,  (e  répande  au  midi.  Ta  race  ne  fe  con- 
fondra point  avec  cette  race  étrangère;  &.  li  tu 
regrettes  encore  ce  féjour  ,  viens,  fuis-moi  iur 
cette  colline,  &  ie  te   dévoilerai  l'avenir  ■>■>. 

Le  vieillard  obéit,  &  arrivé  au  haut  de  la  col- 
line ,  il  tourne  les  yeux  vers  une  grande  p'.aine. 
11  voit  fes  enfans  multipliés  en  Egypte  comme  le 
fable  de  la  mer,  &  la  famille  de  Jofeph  honorée 
des  rois  S:  des  peuples ,,  lorfqu'il  s'élève  un  tyran 
qui  la  réduit  à  l'efc'avage.  «'  Ils  auront  donc  tous 
le  fort  de  Jofepn  !  s'écrie  Jacob  ;  mais  quel  eft 
ce  jeune  homme  d'une  beauté  frappante  qui  les 
confole,  qui  les  exhorte  &  les  anime  ?  I'  paroît 
de  la  même  nation,  &  cependant  il  n'eft  point 
efcLive  "  ! 

♦'  Ce  fera  un  autre  Jofeph,  répond  l'Ange  ;  ex- 
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pofé  ces  fa  naiffance  fur  les  eaux  ,  &  élevé  à  la 
cour  des  rois,  océan  plus  orageux  ,  il  brifera  leur 
orgueil  ,  &  fera  le  fauveur  de  fon  peuple.  Porte 
maintenant  ici  tes  regards. 

Alors  Jacob  voit  une  mer  immenfe  dont  les  flots 
agités  montoient  jufqu'auciel;  mais  tout-à-:oupil  fe 
fait  un  grand  calme  ,  l'Océan  s'ouvre  ,  &  les  values 
incbiles,  femblant  fe  confo'.ifler  ,  fo'-ment  des  deux 
côtés  comme  un  mur  inébrmlable.  Un  peuple  nom- 
breux marche  dans  cette  route.  Jacob,  qui  re:on- 
reît  (es  deicendans  ,  eft  faifi  de  terreur.  Bientôt 
fon  orei'le  eft  frappée  du  bruit  des  clairons  &  des; 
armes  ,  il  regarde,  &  il  voit  un  roi  fuperbe  ,  nflls 
fur  fon  char  ,  à  la  tête  d'une  formidable  armée  , 
pourfuivre  la  race  d'IlVaël  ;  toute  la  mer  retentit 
du  rumulte  des  chars,  des  cour{iers,&:  des  cris 
meaaçans  ;  la  terreur  de  Jacob  redouble.  Mais  il 
vot  les  enfans  fe  ranser  f'-ir  le  rivage  ,  &L  les 
Egyptiens ,  encore  au  fein  de  la  mer  ,  fe  prépa- 
ra:;r  au  combat ,  quand  foudain  la  voix  de  l'Eter- 
ne!  fe 'ait  entendre  fur  les  eaux,  &  que  'es  vents 
déchaînés  les  parcourent  d'une  râle  rapide  :  aufli- 
tôt  les  (ieux  murs  s'ébranlent  ,  &  comme  un  pa- 
lais qui  croule  fur  Tes  fondemens ,  \e>  flots  retom- 
bent avec  un  grand  fraccs  ,  fe  rejoignent ,  ik  le 
gouffre  difparoît.  Alors,  du  fe:n  de  l'abîme,  & 
à  tr;ivers  le  tumulte  des  vagues  émues,  s'élèvent 
des  gémiflemens  &  des  :ris,  &  la  mer  eft  couverte 
en  un  mument  du  déb:-is  des  clvars  ,  d'armes  ,  de 
courfiers,  &  d'hommes  qui  luttent,  contre  les  on- 
des. Cependant  les  fils  d'Abraham  entonnoient 
fur  le  rivage  un  canfqne  fac-é.  Jacob,  levant  les 
yeux  &  les  mains  .vers  le  Ciel  ,  unit  fa  voix  à 
ce  cant'que. 
La  fcène  change ,  &  il^  voit  une  montagne  qui 

touche  les  nues  ;  de  fa  cîn'C  embr'fée  roulent  les 
éclairs  &  les  tonnerres;  on  entend  Tonner  la  trom- 
pette facrée  des  Cieux  ,  {^  tout  annonce  que  la 
Divinité  eft  préfente.  Les  defcendans  de  Jacob  en- 
vironuo'ent   'a  montagne.  1!  demande   quel  eft  ce 

erand  fpeftncle.  «  C'èft  l'Eternc-l  qui  parle  ,  répond 
TAngei  il  publie  les  lois  qu'il  grava  dans  les  cœurs 
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des  mortels,  cœurs  auffî  mobiles  que  l'onde  :  puif- 
("ent-ils  déformais  ne  point  oublier  ia  voix  »  ! 

Enfin  Jacob  voit  fa  ra.e  rentrée  dans  l'habita- 
tion ce  fes  pères  ;  l'autel  élevé  par  la  main  d'Abra- 
ham s'eft  changé  en  un  temple  fuperbe  ;  les  peu- 
ples fe  rendent  en  foule  à  cette  montagne  facrée  , 
&  il  reconnoît  la  place  où  furent  les  tombeaux 
de  fes  aïeux.  Lorfqu'il  détourne  l'œil  de  cet  af- 
pecl,  il  n'apperçoit  plus  l'Ange;  mais  remp  i  de 
la  ioie  la  plus  vive,  il  defcend  de  la  colline,  & 
va    donner  à  fes  fils  l'ordre  du  départ. 

Aufn-tôt  le  tumulte  règne  dans  toutes  les  ca- 
bane  j  :  on  charge  les  chariots  ;  on  prépare  le  char. 
Ainû  dans  une  ruche  on  entendbourdonner  le  jeuns 
eliaim  d'abeilles ,  qui ,  déployant  leurs  ailes ,  quit- 
tent le  lieu  de  leur  naifïance  pour  fonder  une  nou- 
velle colj/iie. 

Tout  le  jour  fe  pafTe  dans  ces  travaux,  &  déjà 
la  nuit  répandoit  fes  premières  ombres  fur  la  terre  , 
lorfque  J..cob,  railemblant  fa  famille,  lui  ordonne 
de  le  faivre. 

Au  bout  du  hameau  étoit  un  bois  agréable  que 
refpectoient  les  vents  ,  où  l'écho  ne  faifoit  pas 
entendre  fa  voix  ;  &  où  tout  invitoit  au  repos  ; 
un  gazon  toujours  frais  y  couvroit  la  ter-e,  Scdcs 
fleurs  innombrables  y  exhaloient  un  ijnrfum  éter- 
nel. Abraham  venoit  fouvent  le  repofer  dans  ci 
bois  ,  &  regardant  la  mort  comme  un  fommeil  tran- 
quille, que  termine  l'afreci  d'un  beau  matin  ,  il 
choiht  ce  lieu  riant  pour  fa  fépuUure.  On  y  voyoit 
fa  tombe  antique,  &  celle  d'ilaac  :  l'orgueil  n'y 
svoit  point  érigé  de  colonnes,  ni  gravé  d'infcrip- 
tions  ;  mais  lorfqu'on  enrroit  fous  cet  ombrage  , 
on  étoit  faifi  de  refpe£c  ;  on  croyoit  voir  la  vertu 
elle-même  afTife  fur  ces  tombeaux  ,  &  Ton  vé- 
néroit  iufqu'aux  arbres  dans  lefqu'^-ls  circuloit  quel- 
que partie  de    ces  cendres  facrées. 

Suivi  de  toute  fa  fan-,ille  ,  &  tenant  en  fes  mains 
des  fleurs  que  l'on  avoir  cueilli  fur  l'autel  ,  Jacob 
arrive  dans  ce  lieu,  qui,  tous  les  iours  arrofés 
par  fes  ordres,  n'avoit  point  fouffert  du  funefte 
fiéau.  La  lune  répandoit  fa  douce  lumière  à  tra-. 
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vers  le  feuillage  paifible  ;  le  vieillard  s'arrête  de- 
vant la  tombe  d'Abraliam.  -''  Ombre  vér.érable  î 
dit-il,  &:  tous  gardent  un  profond  {îîencej  reçois 
mon  dernier  hc;mma2,e  ;  les  fleurs  renaîtront,  & 
ma  main  ne  les  femera  plus  fur  ce  tombeau.  Si 
]e  l'abandonne,  c'eft  pour  embralTer  mon  fils,  le 
leul  bien  qui  me  reite  à  goûter  fur  la  terre,  mon 
fils  en  qui  refpirent  tes  vertus  :  mais  quand  !•» 
i'ommeil  de  la  mort  aura  fermé  mes  yeux,  je  te 
rejoindrai  ,  &  ma  cendre  repofera  auprès  de  la 
tienne  >».  Il  dit ,  &  après  que  fes  mains  tremblante'î 
ont  jette  dcs  fleurs  fjr  le  mouumenl,  il  l'embraiie. 
Toute  fa  famille  ,  jufqu'aux  plus  jeunes  enfans  , 
font  les  mêmes  adieux  aux  relies  d'Abraham.  Mais 
lorlque  Siméon  approche  à  fon  tour  de  ce  tom- 
beau, oii ,  depuis  fon  crime,  il  n'a  point  porté 
fes  pas;  femblable  au  captif  que  l'on  entraînent 
au  maufo'.ée  de  fon  vainqueur  pour  y  être  im- 
molé, il  pà'.it,  il  tremble  ,  ii  n'ofe  (errer  entre 
fes  bras  cette  cendre  augufte  ;  il  y  eft  contraint 
cependant  par  la  préfence  ce  fon  père  &  de  fa 
famille  :  il  fe  penche  fur  la  tombe;  mais  tout-a- 
coup  il  lui  femble  qu'elle  s'ébranle  &  le  repouiTe  ; 
fes  cheveux  fe  hérillent ,  &  il  fe  relevé  fàiii  a'hor- 
reur. 

Jacob ,  avec  tous  les  fiens ,  fe  rend  enfuite  de- 
vant le  tombeau  d'ifaac  ,  fur  lequel  ii  répand  auÂi 
des  fleurs  ,  non  fans  être  attendri.  Enfin  il  arrive 
devant  celui  de  Rachel.  il  garde  un  moment  le 
fîlence  ?  un  fentiment  plus  vif  pénètre  fon  ame. 
«  Chère  cpoufe  !  dit-il ,  je  vais  revoir  ton  fils ,  ta 
vive  imr-ge.  O  fi  tes  cendres,  devenant  moins  in- 
feufibîes  ,  pouvoient  participer  a  ma  joie  »  !  En 
difant  ces  mots  ,  il  fe  courbe  fur  le  monument  , 
&  tandis  que  les  m.ains  répandent  les  fleurs  ,  il 
l'arrofe  de  les  larmes  ;  puis  i!  le  ferre  long-temps 
contre  fon  fein  ;  toute  fa  famille  en  eil  émue  ,  &: 
des  pleurs  coulent  des  yev.x  de  Benjamin  &:  de 
Séiima.  Après  qu'il  a  fatistait  à  ces  doux  fenti- 
mens  de  la  nature  ,  il  attache  encore  une  fois  fes 
rec;ards  fur  ces  tombeaux  6c  fur  cette  retraite 
paifible ,  après  Jaqueilç  il  afpiroit  fans   le    céf;r 
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<1e  revoir  fon  cher  fils  ,  &  il  rentre  dans  fa  ca- 
bane. 

La  nuitn'avoit  pas  achevé  fa  courfe;  &  Sélima, 
ne  pouvant   attendre  l'heure  du  départ,  quitte  (a 
couche  :  le  Tilence  régnoit  encore  dans  le  hameau  : 
pour  ne  pas  troubler  le  fommeil  du  vieillard  ,  elle 
s'approche  doucement  de  fon  habitation,  lorfqu'elle 
l'en  voit  fortir.  Elle  vole   dans  fes  bras,  &  bien- 
tôt arrivent  les  iils  de  Jacob,  leurs  femmes,  leurs 
enfans  ,   avec  le  char  &   les  nombreux   charrions. 
Alors  Sélima  rentre  un  moment  dans  fa  demeure. 
♦'  Adieu,  dit-elle,  berceau  confacré  à  la  douleur; 
adieu,  cabane,  qui  n'as  été  qu'un  fétour  de  deuil 
&  de  larmes  :  je  n'ai  point   'jouit  de    ton  éclat, 
&  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  tu  raiiimcra  ton  feuil- 
lage ;  témoins  de  mes  regreis  ,  tu  ne  le  feras   point 
de    nos    mutuels    tranfports.  Reçois   les    derniers 
pleurs  que    m'arrache   encore  le   foavenir   de  ma 
trifteffe  ?».  Elle  dit,  &  quelques  pleurs  mouillent 
fa  paupière.  Mais  auffi-tôt  que  fortant  de    la  ca- 
bane ,  elle  apperçoit  Jacob  àc  Beniamin^riffis    fur 
le    char ,  fes    larmes   tarilfent  :  l'âllégrelle    anime 
tous  fes  traits  ,  elle  s'élance  d*un  vol  agile  à  côté 
du  vieillard.  Alors  la  famille  de  Jacob  monte  far. 
les  charriots.  Le  char  s'éloigne  ;   les  charri;)ts  le 
fuivent;    &  d'innombrables   troupeaux  forment  le 
cortège.  Jacob  regarde  ,  pour    la  dernière  fois  , 
fa  cabane  ;  &  quoiqu'il  aille  voir   fon  fils  ,  il    r.e 
peut  quitter  fans  attendiflement  l'ha^-itation  de  fes 
pères.  Chacun   tourne  des  regards  C:nus  vers  fa 
demeure;  les  hommes  gémiiTent ,  les  femmes  ver- 
fent  quelques  larmes  ,  tandis  que  les  encans,  char- 
més de  fe  rendre  dans  une  contrée  étrangère,  pouf- 
lent  des  cris  de  joie.  Ces  fons  confus ,  joints  aux 
voix  des  taureaux  rnugilîans  &  des  brebis  bêlan- 
tes ,  retentiflénî  dans  les  cabanes  déiaillées  ,  &  juf- 
ques   dans  le  fein  des  tombeaux  que  l'on   aban- 
donne. 

Cependant  Jofeph  attendoit  avec  la  plus  vive 
impatience  l'arrivée  de  fa  famille.  Semblable  à  celui 
qui  ,  pendant  une  nuit  longue  &  ténébreufe  ,  a 
rgulé  au  milieu  dç5  i^hki  mouvans  d'Afrique ,  Se 
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dont  l'oreille  n'a  été  frappée  que  du  fracas  du 
tonnerre  mêlé  aux  rugilTemens  des  lions  ;  s'il  ap- 
perçoit  enfin  les  rayons  de  l'aurore,  qu'il  entende 
des  voix  humaines ,  &  qu'il  marche  fur  une  terre 
folide  ,  il  craint  encore  qu'elle  ne  fe  dérobe  fous 
fes  pieds,  qu'il  ne  foit  replongé  dans  la  nuit  ,  ôc 
que  les  bêtes  féroces  ne  viennent  faifir  leur  proie  ; 
de  même  Jofeph,"  qui,  trop  fouvent  s'efl.  vu  pré- 
cipité du  faîte  du  bonheur  dans  l'abîme  de  l'in- 
fortune ,  n'eft  pas  exempt  de  craintes.  Combien 
de  fois  ne  fut-il  point  arraché  aux  {îens,  à  l'inf- 
tant  même  qu'il  croyoit  les  tenir  entre  les  bras  ! 
Ofe-t-il  fe  fier  aujourd'hui  aux  apparences  les 
plus  flatteufes,  &  peut-il  fe  promettre  que  rien 
ne  troublera  fa  félicité,  &  qu'enfin  il  fe  verra  en- 
vironné de  tous  ceux  qu'il  aime  ? 

Un  matin  cependant  il  s'éveille  avec  une  allé- 
greffe  que  depuis  long-temps  fon  cœur  n'a  point 
reffentie ,  &  l'Ange  qui,  volant  entre  le  ciel  &  la 
terre  ,  publie  plus  promptement  que  la  Renorrmée 
les  rares  vertus  &  leurs  récompenfes,  fait  enten- 
dre ces  mots  à  Jofeph  ;  «  Ton  père  arrive  '«.Sou- 
dain fe  précipiter  de  fa  couche  ,  fe  couvrir  de  fus 
Vêtemens ,  faire  atteler  fon  char,  s'y  élancer  ,  pren- 
dre un  rapide  effor  dars  la  campagne  ,  çÛ.  pour 
lui  l'ouvrage  d'un  moment.  Tandis  que  le  char 
roule  ,  il  porte  au  loin  fes  avides  regards.  Enfin 
les  voix  de  nombreux  troupeaux  parviennent  à  Ton 
oreille,  &  au  bout  de  l'horifon  il  apperçoit  un 
nuage  épais  de  pouffière  :  comme  fî  quelque  di- 
vinité, au  fein  d'une  nuée  ,  defcendoit  des  cieux 
au  fecours  des  mortels  ,  ainfi  s'avançoient  Jacob 
&  fa  famille  ,  ainfi  volent  les  courfiers  de  Jofeph  : 
fes  yeux  voudroient  pénétrer  à  travers  la  pouffière 
qui  lui  dérobe  les  objets  les  plus  chers  ;  fon  cœur 
palpite,  &  le  plus  léger  obftacle  irrite  (on  impa- 
tience. Mais  lorfqu'ayant  franchi  l'efpace  qui  le 
féparoit  des  fiens ,  il  entre  dans  le  nuage  ,  &  dif- 
tingue  ,  quoiqu'encore  foib'ement  ,  fon  père  ÔC 
fon  amante  i  il  faute  de  fon  char  &  court  à  Sélima 
qui  voloit  à  fa  rencontre.  Il  s'arrête  quelques  mo- 
mens  dans  fes  bras ,  mais  U  tendrçffe  filiale  l'enr- 
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porte  fur  l'amour;  ils  s'arrachent  l'an  a  l'autre  , 
&  fécondant  Jacob,  qui  fe  plaignoit  de  la  lenteur 
de  la  vieiHefTe  ,  ils  l'aident  à  defcendre  du  char. 
Alors  tous  trois  étroitement  entrelacés ,  comme 
(\  la  n^ême  ame  les  animoit  ,  ils  mêlent  long- 
temps leurs  foupirs,  leurs  larmes  &  leurs  paro- 
les entrecoupées.  Ja:ob  ,  tenant  toujours  ce  cher 
fils  entre  fes  bras  ,  lève  vers  le  Ciel  des  yeux  où 
éclate  la  plus  vive  reconnoiifance.  *'  Grand  Dieu  ! 
s'écrie-t-il....  il  eft   donc  vrai....   ce  n'eft  plus  (a 

vaine  image    que  j'embrafTe je    mourrai  fatif- 

tait  >».  A  ces  mots  ,  Jofeph  ferre  plus  fortement 
le  vieillard  contre  fon  fein  :  ayant  réfilté  à  tant 
d'infortunes ,  il  eft  près  de  fuccomber  à  l'excès 
de  fa  joie.  11  prononce  avec  ravilfement  les  doux 
noms  de  père  &  d'époufe  ;  &  les  fentimens  de 
l'am.our  &  de  la  tendreffe  filiale  ,  fans  être  affoiblis  , 
font  confondus  dans  fon  ame.  Sé'.ima  muette  ,  trem- 
blante ,  &  comme  égarée  par  la  vivacité  de  fes 
tranfpcrts,  chanceloit  dans  les  bras  de  Jofeph,  on 
voyoit  palpiter  fon  cœur  ;  fes  lèvres  pouffoient 
de  brûlans  foupirs;  tantôt  fes  larmes  couloienten 
torrens  ;  tantôt  elles  s'arrêtoient  foudain  ,  &  toute 
fa  fenfibilité  étoit  concentrée  en  elle-même.  Ils  le 
tenoient_  entrelacés ,  corams  fi  chacun  craignoit 
qu'un  objet  fi  chéri  ne  lui  échappât  encore.  Cepen- 
dant ils  étoient  environnés  de  leur  nombreufe  fa- 
mille, qui  confidéroit  d'an  œil  ému  ce  touchant 
fpe£lacle.  Enfin  ils  s'arrachent  à  ces  doux  liens, 
&  fe  regardent  avec  les  exprefiîons  de  la  plus  viv.e 
tendreffe  :  bientôt  ils  renouvellent  les  embraffe- 
mens  :  Jofeph,  des  bras  de  fon  père  ,  paiïe  dans 
ceux  de  fon  amante,  puis  il  revient  au  vieillard, 
Lorfqu'il  a  fatisfait  à  ces  premiers  tranfports ,  il 
porte  fes  pas  au  milieu  de  fa  famille  :  par -tout 
il  yoit ,  ou  fes  frères,  ou  leurs  époufeî,  ou  leurs 
rejettons  ;  il  fe  prête  à  leur  impatience;  fa  fen- 
fibilité  feule  peut  fufiire  à  cette  longue  efrufion 
d'amitié;  on  entencîoit  un  murmure  agréable,  en- 
tremêlé de  cris  de  joie.  Jacob  &  Sélima  à  leur 
tour  font  témoins  de  cette  fatisfaction  commune  , 
qui  fe  retrace  fur  leurs  fronts,  comme  Içî  rayons 
du  loleil  refp'.^adillent  dans  i'onde, 


Chant     IX.  171 

Mais  Jofeph  rejoignant  fon  père  &  fon  amante, 
les  places  fur  fon  ciiar  ;  il  s'y  aiTied  avec  eux,  tous 
remontent  fur  leurs  charriots ,  &  l'on  prend  la  route 
de  Memphis.  Comme  ils  y  font  arrivés,  les  peu- 
ples des  extrémités  de  l'Egypte  viennent  (e  prof- 
terner  devant  le  vénérable  vieillard,  père  du  li- 
bérateur de  l'Empire  :  le  ro'  lui-même  veut  lui 
rendre  quelque  hommage  ,  &  Jacob  eft  conduit 
par  fon  fi's  au  pied  du  trône.  Couronné  de  fes 
cheveux  blancs  &  de  fes  vertus,  fa  vue  frappe  le 
monarque  ,  &  il  reçoit  de  lui  un  tribut  de  refpeft. 
Jacob  bénit  !e  roi ,  qui  lui  demande  fon  â?e  :  *'  11 
y  a  cent  trente  ans,  répond-il,  que  }e  fuis  voya- 

Eeur:  le  temps  de  ma  vie  a  été  court  &  fâcheux, 
L  n'a  point  égalé  celui  de  mes  pères  »». 
Cependant  l'Egypte  touche  à  la  fin  de  fes  ca- 
lamités,  &  la  Nature  va  fe  parer  c'.e  tous  fes  cr- 
remens  ,  comme  pour  embell'.r  la  fête  du  plus 
heureux  hyménée.  Le  ciel  s'ouvre  &  envoie  les 
bénédiiflions  à  la  terre  ;  un  Ange,  miniftre  de  fes 
bienfaits  ,  en  defcend  :  il  cominande  aux  nuées 
&  à  la  tempête  :  les  vents  de  Lybie  font  en  :haî- 
nés,  &  du  Midi  s'avancent  majeftueafement  une 
longue  chaîne  de  nuages  qui  apportent  l'abondance. 
A  ce  fortuné  fignal ,  le  génie  de  l'Egypte  revoie 
aux  fources  du  Nil.  Alors  des  torrens  ,  fembla- 
bles  à  plufieurs  fleuves  réunis ,  tombent  des  cienx  : 
déjà  coulent  au  fein  des  rochers  les  foi'rces  bien- 
faifantes  :  groffies  à  chaque  inftant,^ elles  repren- 
nent leur  route  accoutumée  ;  bientôt  les  nations 
voifines  àes  cataractes  fentent  tremnler  la  terre , 
6c  entendent  un  fracas  terrible  ,  comme  fi  quelque 
aftre  fondoit  fur  ce  globe  ébranlé.  D'ahorf-  elles 
font  failles  d'épouvante  ;  mais  lorfqu'el'es  voient  le 
Nil  fe  précipiter  à  gros  b9uirions  dans  fon  ht  aride  , 
la  terreur  fe  convertit  en  joie  j  àmefure  qu'il  s'c  van- 
ce  ,  les  peup'es  le  reçoivent  avec  des  cris  d*al- 
légrelfe.  Mamtenant  il  s'enfle ,  furmonte  fes  bords  3 
&  comme  impatient  d'arrofer  les  terres  qu'i  a  ft 
long-temps  abandonnées,  il  répand  de  tous  côtés 
les  eaux  impétueufes  :  rE2,ypte  entière  eil  une 
vafte  mer  fur  laquelle  on  apperçoit ,  comme  au- 
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tant  de  petites  ifles,  des  cités  &  des  hameausr; 
Dès  que  le  fleuve  eft  rentré  dans  fon  lit,  croif- 
fent  à  f'envi  les  fleurs  &  les  plantes  :  l'Egypte  re- 
naît, &  l'on  diroit  qu'elle  s'élève  des  eaux,  pa- 
rée de  toutes  Tes  beautés;  ainfi  que  I*on  peint  la 
reine  des  amours  fortant  ornée  de  tous  Ces  appas  , 
du  fein  des  flots  qui  lui  donnèrent  naiflance.  Les 
peuples  confidèrent  ce  fpeftacle  avec  tranfport  : 
déjà  les  oifeaux  revolent  dans  les  bocages  ranimésj 
déjà  l'on  conduit  les  troupeaux  dans  les  campa- 
gnes; tous  célèbrent  ce  renouvellement  delà  na- 
ture,  &  l'homme  unit  fes  chants  à  leurs  voix. 

Alors  Jofeph  ,  à  qui  les  habitans  de  l'Egypte 
ont  confié  leurs  terres  &  tous  leurs  biens,  les  re- 
met à  leurs  premiers  poffeffeurs.  Lui  qui  fut  ef- 
clave  &  qui  connoît  les  droits  de  l'humanité,  il 
ne  veut  point  aflfujettir  une  nation  entière:  il  fait 
que  la  fureté  du  trône  &  le  bonheur  des  peuples 
confident  dans  un  heureux  accord  du  pouvoir  Sc 
de  la  liberté.  11  leur  rend  leurs  troupeaux  &  tou- 
tes leurs  richefi!"es  ,  dont  il  fut  fi  long-temps  comme 
la  divinité  tutélaire. 

Puis,  du  confentement  de  Putiphar  ,  il  veut  af- 
franchir fes  compagnons  d'efclavage  :  mais.depuis 
qu'il  a  fu  adoucir  leur  fort  ,  ils  le  préfèrent  à 
une  condition  plus  relevée  ;  ils  chériffent  leur  maî- 
tre ;  ils  aiment  leurs  troupeaux  ,  &  déjà  leurs  yeux 
font  tournés  vers  les  campagnes  floriflTantes. 

Maintenant  qu'il  a  fatisfait  aux  foins  publics  , 
il  va  fe  livrer  aux  plus  doux  fsntimens.  Déjà  la 
cabane  ifolée  où  il  pleura  fes  infortunes,  eft  cou- 
verte d'un  beau  feuillage;  fes  amis  confacrent  à 
rembellifrement  de  ce  féjour  les  premières  fleurs 
que  voit  renaître  cette  contrée  :  c'eft-là  qu'il  veut 
ferrer  les  nœuds  de  fon  hymen.  Comme  il  y  con- 
duit fa  fami  le,  SéHma  lui  dit  :  ''  Que  ne  pouvons- 
nous  former  ces  heureux  liens  dans  la  cabane  nup- 
tiale que  tes  mains  élevèrent  au  hameau  paternel  l 
Jofeph  ne  lui  fait  aucune  réponfe  ,  &  lorfqu'iJs 
font  entrés  dans  la  forêt,  Sélima  eft  agréablement 
frappée  devoir  la  parfaite  image  de  cette  cabane. 
Jacob  fe  profterne  devant-  l'autel  qui  lui  «tface 
celui  d'Abraham, 
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Cependant  il  conduit  à  l'écart  Jofeph  &  Séli- 
ma.  «  Mon  fils  ,  dit-il ,  pai  quitté  pour  toi  l'ha- 
bitation de  mes  pères;  ie  ne  la  regrette  point  » 
je  t'ai  vu.  Mes  derniers  jours  ranimés  par  toi  , 
te  feront  confacrés  ;  ainfi  qu'un  fleuve  qui,  près 
de  fe  rendre  à  la  mer  ,  fe  détourne  un  moment 
de  fon  cours  pour  arrofer  une  riante  prairie.  Mais 
quand  ta  main  m'aura  fermé  les  yeux  ,  pourquoi 
ferois-je  enféveli  dans  une  terre  étrangère  ?  Pro- 
mets-moi donc  en  cette  journée  folemnelle ,  de 
tranfporter  mes  cendres  auprès  de  celles  d'Abra- 
ham ,  d'ifaac  &  de  Rachel ,  afin  que  nous  fortions 
un  jour  réunis  du  fein  de  lapouffière Cepen- 
dant ton  cœur  ne  devine-t-il  point  mes  déurs  '»  ?..,. 
♦«  Oui,  répond  Jofeph,  l'œil  inondé  de  pleurs  ,.. 
Après  que  je  vous  aurai  rendu  ces  derniers  de- 
voirs.... je  vous  promets  que  la  mort  ne  nous  fé- 
parera  pas  long-temps:  je  veux  que  loin  des  py- 
ramides ôc  des  maufolées  faftueux  de  l'Egypte  , 
ma  cendre  repofe  auprès  des  tombeaux  facrés  de 

mes  pères auprès  de  votre  tombeau Ainfi 

je  ne  ferai  point  arraché  pour  jamais  au  hameau 
paternel ,  &  quand  la  terre  s'ouvrira  pour  nous 
rendre  à  la  lumière,  nos  premiers  regards  fe  ren- 
cg^Hreront  ,  &  je  volerai  dans  vos  bras.  >».  Sé- 
liièâl  Se  le  vieillard  font  vivement  attendris.  Puis 
il  interroge  fon  fils  fur  les  événemens  qui  l'ont 
conduit  en  Egypte.  «  Parles,  lui  dit-il,  &  fatis- 
fais  enfin  mes  défirs.  Ne  crains  pas  de  faire  cou- 
ler mes  larmes;  ce  feront  les  dernières  que  je  ré- 
pandrai ,  &  déformais  mon  cœur  ne  goûtera  qu© 
àes  fentimens  de  joie  >♦. 

Jofeph  héfitoit  :  fa  langue  fe  prêtoit  avec  peine 
à  la  feinte  ,  lorfque  Siméon  fort  tout-à-coup  d'un 
bofquet ,  où  avec  fes  frères ,  il  avoir  entendu  cet 
entretien  ,  &  fe  précipite  aux  pieds  du  vieillard. 
Il  eft  quelque  temps  muet,  il  tremble,  &  les  pleurs 
le  fuffoquent.  Jacob  &  Sélima  reeiardent  Jofeph 
qui,  effrayé  de  l'aélion  de  fon  frère,  veut  le  re- 
tenir. Miis  Siméon  rompant  le  filence  :  *'  Tes  ef- 
forts font  vains,  dit-il,  tu  m'as  pardonné;  mais, 
je  ne  puis  plus  fupporter  mes  remords  ,  ii  mort, 
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père,  fi  Sé'î'nane  me  pardonnent.  Vieillard  infor- 
tuné !  dont  je  hâtai  les  pas  vers  le  ton-.beau  ,  tu 
veux  favoirquel  barba:  e  a  exercé  fa  rage  contre 
ton  fils  ;  tu  le  vois  devant  toi»....  Jacob  pâlit. 
Alors  Jofeph  tombe  àfes  pieds,  &  par  fa  voix  & 
par  fes  larmes  il  lui  demande  le  pardon  de  fon 
frère,  "  Grand  Dieu  ,  s'écrie  d'abord  le  vieillard  , 
î'ai  pu  produire  un  tel  tils  »  !  Mais  voyant  les 
pleurs  de  Jofepb  &  les  remords  du  malheureux 
Siméon  qui  ,  profterné  le  vifage  contre  terre,  pouf- 
foit  des  cris  éc  des  hurlemcns,  il  lui  tend  la  main, 
*«  Lève-toi,  lui  dit-il;  à  l'exemple  de  ton  frère, 
je  te  pardonne  >».  Sélima  lui  dit  les  mêmes  paro- 
les. Siméon  fe  lève  ;  il  n'ofe  encore  embralTer 
fon  père  ;  mais  Jofeph  le  conduit  dans  les  bras 
de  Jacob. 

Alors  rien  ne  trovible  plus  rallégreffe.  l'.s  fe  ren- 
dent devant  la  cabane  nuptiale,  où  les  attendoit 
un  feftin  cham.pêtre.  Putiphar  ,  Itobal  &  les  ber- 
gers du  hameau  y  font  adm  s  ;  on  fe  place  autour 
d'une  table  immenfe  :  au  milieu  étoit  aflis  Jofeph 
&  Sélima  parés  de  guirlandes ,  &  le  vieillard  dont 
les  cheveux  blancs  étoienc  couronnés  de  fleurs; 
tous  fe  livrent  à  la  joie  ;  Siméon  même  oublie 
fes  remords.  Pendant  le  feftin  ,  Sélima  préfentcv 
une  lyre  à  Jofeph;  c'étoit  celle  qu'il  avoit  U^e 
pour  célébrer  fon  hyménée ,  &  que  la  bergère  avoïc 
fufpendue  aux  rameaux  d'un  cyprès.  Alors  règne 
un  profond  filence.  Jofeph  chante  ces  paroles  , 
qu'interrompent  fouvent  fes  transports: 

*'  Couvert  long-temps  des  ténèbres  de  la  mort , 
&  comme  enfermé  dans  une  tombe  ,^ie  ne  chan- 
tois  plus  ,ie  ne  pouffois  que  des  gémiffemens  ,  ainfi 
que  les  çmbres  plaintives  ;  les  tleurs  en  s'épanouif- 
fant,  répandoient  leurs  plus  doux  parfums,  & 
ma  voix  ne  les  célébroit  point;  l'aurore  fe  paroit 
de  fes  couleurs  les  plus  touchantes,  &  j'érois  infen- 
iib'e  ;  il  (erabloit  que  les  fleurs  environnoient  ma 
froide  cendre  ,  &  que  l'aurore  éclairoit  mon  tom- 
beau.,.. Mais,  ô  Eternel  !  tu  diflipes  les  ténèbres 
de  la  mort,  tu  me  rappelles  à  la  vie,  tu  ouvres 
mes  lèvres,  &  tu  mets  la  lyre  dans  mes  mains.... 
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Reçois  les  premiers  fons  que  je  confacre  à  Pal- 
lé?re(Te  :  en  vain  les  ciéferrs  6c  les  montagnes  me 
iéparoient  des  objets  les  plus  chér:s  ;  tu  ss  fait 
tlifparoître  les  délerts  &  tu  as  applani  les  mon- 
tagnes ;  les  forêts  courbent  devant  toi  leurs  tê- 
tes fuperbes  ;  l'Océan  qui  trémit ,  s'arrête  à  ta  voix  ; 
tu  parles,  &  les  altres  fe   détournent  de  leur  coursj 

la  nature  entière  s'anéantl  &  renaî:  à  tes  ordres » 

Torrens  ce  joie  !  vous  inondez  mon  cœur  :  je  fuis 
entouré  de  tout  ce  que  j'aime  ;  mes  yeux  ,  de  quel- 
que côté  qu'ils  fe  portent  , rencontre  ou  un  père, 
ou  uneépoufe,  ou  de  tenHres  frères,  ou  des  amis 
qui  me  font  chers.  Fore:  folitaire  !  où  quelquefois 
je  crus  voir  errer  leurs  nnages ,  aujourd'hui  ce 
n'eft  point  une  illufion  i  je  vois  ici  Jacob  ,  i'élima  » 
Benjamin  &  toute  ma  tr.m:!!e....  Cabane  confacrée 
à  la  douleur  !  tu  es  changée  en  cabane  nuptiale. 
Feuillage  arrofé  de  mes  larmes!  treffailles  de  joie. 
Troupeaux  qui  participiez  à  ma  triilelTe  !  bondif- 
fez  maintenant....  Et  toi,  lyre  ,  qui  tus  fufpendue 
à  un  cyprès  funèbre  ,  fais  entendre  en  ce  jour  des 
chants  d'hyménée  ;  le  cyprès  s'eft  convertie  en 
myrte  :  tes  cordes  célébreront,  non  l'éclat  des 
grandeurs  ,  non  la  pompe  du  trône ,  mais  les  vertus 
de  Jacob,  les  charfnes  de  Sélima,  les  douceurs  de 
la  tendreife  fraternelle ,  l'amitié ,  les  fleurs ,  les  ruif- 
feaux,  les  bocages,  &  tout  ce  qui  déformais  va 
concourir  à   ma  félicité  ■>■>. 

A  ces  accens  ,  des  larmes  de  joie  coulent  de 
tous  les  yeux.  Jacob  &  Sélima,  qui  depuis  fi  long- 
temps n'ont  point  entendu  les  chants  de  Jofeph  , 
font  pénétrés  jufqu'au  fond  de  l'amè.  Après  lefef- 
tin,  les  deux  époux  f.-nt  conduits  dans  la  cabane 
fur  un  lit  de  fleurs  odoriierantes ,  oà  ,  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre ,  ils  ou::iiient  leurs  malheurs. 
Cependant  !a  Lune  leur  envoie  fes  rayons  à  tra- 
vers le  feuillage  ;  les  oif2aux,ne  fongeant  point 
au  fommeil  fe  raffemblent  fur  les  rameaux  qui  tor- 
moient  cette  demeure  ,  &.  célèbrent  leurs  tranf- 
ports-,  &  le  Nil  coule  avec  complaifance  devant 
ces  lieux  fortunés. 

Quelques  jours  s*étant  pafTés  dans  cette  forêt, 
Jt^ieph  conduit  fâ  famille  dans  U  riânc«  contrée 
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de  Geffen.  S'il  ne  confultoit  que  fan  cœur,  il  vî^ 
vroit  dans'ces  lieux  paifibles,  auprès  de  Jacob; 
fa  main  reprendroit  la  houlette  ,  &  de  fon  palais 
il  defcendroit  dans  une  humble  cabane  ;  mais  in- 
fenfible  à  l'orgueil  &  à  l'ambition  ,  il  ne  l*eft  point 
aux  prières  de  fon  Roi ,  ni  aux  larmes  de  toute 
l'Egypte,  &  il  conierve  le  rang  où  il  eft;  élevé. 
Il  rentre  dans  Memphis  avec  Sélima  ,  tous  deux 
recommandent  Jacob  à  Benjamin  ;  &  fouvent  il 
Tient  fe  délailer  des  foins  publics  dans  le  feinde 
ion  père» 
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